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M.   LÉON    FONTAINE 


Léon  Fontaine,  professeur  de  littérature  française,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  est 
mort  le  5  février  191 2. 

Notre  Bulletin  se  fait  un  devoir  de  reproduire  les  éloquents 
discours  prononcés  aux  funérailles,  par  M.  le  recteur  Joubin 
et  M.  le  doyen  Clédat,  et  de  joindre  quelques  notes  biogra- 
phiques et  littéraires,  en  hommage  à  la  mémoire  de  ce  maître 
regretté. 


Discours  de  M.  Recteur. 

Messieurs, 

Au  nom  de  l'Université  de  Lyon,  au  nom  du  Conseil  de 
l'Université,  je  viens  remplir  le  plus  douloureux  des  devoirs  . 
j'apporte  un  suprême  hommage  au  doyen  Léon  Fontaine,  qui, 
pendant  quarante-cinq  années,  remplit  avec  conscience  ses 
devoirs  d'éducateur  et  appartint  plus  de  trente  ans  à  notre 
Faculté  des  lettres. 

Durant  un  demi-siècle,  Fontaine  fut  égal  à  lui-même  :  et  ici, 
dans  ce  lieu  où  toute  carrière,  toute  vie  viennent  tôt  ou  tard 
aboutir,  je  pourrais  répéter  textuellement  ce  que  disait  l'un 
de  mes  lointains  prédécesseurs  du  jeune  professeur  de  rhéto- 
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rique  au  Lycée  de  Bourg  :  «  M.  Fontaine  joint  à  un  savoir 
solide  un  goût  pur,  une  parole  élégante  et  sympathique  et 
cette  urbanité  de  manières,  cette  justesse  de  ton  que  savent 
très  bien  apprécier  les  jeunes  gens,  même  quand  ils  se  dis- 
pensent de  les  imiter.  11  a  su  conquérir  dès  l'abord  l'estime 
générale  par  la  douceur  de  son  caractère,  son  affabilité  et  sa 
modestie.  » 

iN 'est-ce  pas,  Messieurs,  comme  une  peinture  lidèle  de 
l'homme  dont  nous  déplorons  la  disparition  prématurée  ;  le 
résumé  saisissant,  dans  sa  brièveté,  d'une  carrière  dont  vous 
avez  été  les  témoins  sympathiques  ? 

Que  dirais- je  de  son  savoir,  de  son  érudition,  qui  ne  soit 
tout  entier  contenu  dans  ce  fait  :  vous  l'aviez,  par  deux  fois  et 
à  l'unanimité,  jugé  digne  de  succéder  à  Hignard  dans  la  chaire 
de  littérature  latine,  puis  à  Philibert  Soupe  dans  la  chaire  de 
littérature  française,  illustrée  par  Victor  de  Laprade  ? 

L'élégance  de  sa  parole,  la  finesse  de  son  goût,  l'urbanité 
de  son  caractère  ?  Il  me  suffit,  pour  les  évoquer,  de  rappeler 
quelque  soutenance  de  thèse,  où  le  candidat  argumenté  rece- 
vait avec  reconnaissance  et  respect  les  compliments  les  plus 
délicats  en  même  temps  que  les  critiques  les  plus  acérées. 

Quant  à  la  sympathie  qu'il  inspirait,  Messieurs,  vous  lui  en 
aviez  témoigné  la  chaleur  en  le  choisissant  pour  votre  chef. 
De  1889  à  1892,  votre  confiance  et  votre  amitié  en  avaient 
fait  votre  doyen  :  lourde  tâche,  certes,  si  l'on  songe  qu'il  suc- 
cédait, dans  cette  fonction,  à  celui  qui,  par  son  activité  et 
son  intelligence,  avait  le  mieux  préparé  nos  Facultés  à  se 
grouper  en  Université  —  à  M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseigne- 
ment supérieur.  Temps  héroïque,  qui  semble  déjà  si  lointain, 
et  auquel  nous  ne  sommes  peut-être  pas  assez  portés  à  rendre 
justice  :  oui,  sans  doute,  bien  avant  la  loi  Poincaré,  l'Univer- 
sité de  Lyon  était  constituée  :  il  convient.,  en  ce  lieu,  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Modestement,  à  l'expiration  de  la  période  triennale  régle- 
mentaire, dit  son  successeur,  M.  le  doyen  Clédat,  dans  son 
rapport  de  l'année  1893,  «  le  doyen  Fontaine  ne  consentit  pas 
à  être  proposé  à  M.  le  Ministre  pour  une  nouvelle  période.  En 
le  nommant  doyen  honoraire,  le  Ministre  a  voulu  reconnaître 
le  zèle  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
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administratives  :  c'était  répondre  au  vœu  le  plus  cher  de  la 
Faculté.  »  En  même  temps,  il  recevait,  en  témoignage  d'estime, 
la  plus  haute  récompense  que  le  Gouvernement  ait  à  sa  dispo- 
sition —  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  accueillie  par  lui 
avec  la  plus  exquise  modestie. 

Et  cette  modestie  môme  lui  valait  des  sympathies  en  dehors 
de  l'Université  :  ses  concitoyens  d'adoption  le  choisissaient 
pour  les  représenter  au  Conseil  municipal,  et  le  maire  Gaille- 
ton  le  plaçait  près  de  lui  comme  adjoint,  poste  où  sa  compé- 
tence et  sa  bonne  grâce  nous  rendirent  d'utiles  services. 

N'y  a-t-il  pas,  Messieurs,  une  belle  et  touchante  unité  dans 
cette  vie  toute  consacrée  à  l'enseignement,  dans  cet  ensemble 
de  qualités  jamais  démenties  qui  constituent  à  Fontaine  une 
manière  de  sage  et  antique  philosophie,  toute  basée  sur  le 
culte  des  belles-lettres  ? 

Telle  une  rivière,  issue  d'une  riante  colline,  coule  douce- 
ment en  serpentant  dans  la  plaine  :  son  rôle  n'est  point, 
comme  au  torrent  tumultueux,  de  porter  au  loin  le  limon 
fécondant  arraché  au  flanc  de  la  montagne  ;  mais  elle  entre- 
tient les  frais  ombrages  de  ses  rives  et,  dans  ses  ondes  reposées 
et  limpides,  reflète  l'azur  du  firmament  et  la  beauté  du  monde 
extérieur. 

Et  n'est-ce  pas  un  couronnement  approprié  à  sa  vie  que  cette 
fin  harmonieuse  et  sereine,  exempte  de  souffrances  et  d'appré- 
hension, au  milieu  de  ses  enfants  confiants  jusqu'au  dernier 
jour,  presque  jusqu'à  la  dernière  heure  ? 

Vous-même,  cher  Doyen,  ne  vous  croyiez  pas  gravement 
atteint,  ou  vous  refusiez  de  l'admettre  et  d'inquiéter  les  vôtres. 
Cependant,  vous  passiez  vos  ultimes  soirées,  la  moitié  de  voire 
dernière  nuit,  à  relire  vos  chers  livres,  compagnons  de  votre 
chevet,  comme  si  vous  aviez  reçu  quelque  avertissement 
d'avoir  à  vous  hâter. 

Et,  doucement,  au  milieu  d'un  chapitre,  une  grande  ombre 
s'interposa  soudain  entre  les  pages  aimées  et  vos  yeux  infati- 
gables :  une  auguste  visiteuse,  glissant  sans  bruit  près  de  vous, 
avait,  sur  le  feuillet  commencé,  posé  le  dernier  signet 

C'est  ainsi,  mon  cher  Doyen,  que  nous  aimerons  à  garder 
votre  souvenir  fidèle  :  seuls  vos  yeux  obscurcis,  votre  main 
défaillante  ont  pu  avoir  raison  de  votre  grand  amour  pour 
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les  trésors  de  sagesse  que  lèguent  aux  générations  successives 
poètes  et  penseurs  du  doux  pays  de  France. 

Puissent  cette  assurance  et  notre  profonde  sympathie  appor- 
ter quelque  consolation  à  une  famille  qui  ne  peut  croire 
encore  à  son  malheur  irréparable  ! 

Discours  de  M.  le  Doyen  Clédat. 

Messieurs, 

Le  professeur  Léon  Fontaine,  que  nous  accompagnons  au- 
jourd'hui à  sa  dernière  demeure,  a  appartenu  à  notre  Faculté 
pendant  plus  de  trente  ans.  Yersaillais  d'origine,  il  était  devenu 
Lyonnais  d'adoption,  après  avoir,  à  sa  sortie  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  passé  une  douzaine  d'années  dans  l'enseigne- 
ment secondaire,  à  Saint-Quentin,  Bourg,  Saint-Etienne,  et  tra- 
versé seulement  les  Facultés  de  Grenoble  et  de  Montpellier. 

J'ai  le  triste  privilège  d'être  aujourd'hui  le  seul  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon  à  pouvoir  me  souvenir  de  son  arrivée  parmi 
nous.  Il  avait  alors  trente-cinq  ans.  La  finesse  et  la  grâce  de 
son  esprit,  la  parfaite  courtoisie  de  ses  manières  lui  gagnèrent 
vite  les  sympathies  de  ses  nouveaux  collègues,  qui  ne  lui  firent 
pas  oublier  les  anciens,  car  il  se  plut  à  entretenir  des  relations 
de  bonne  camaraderie  avec  les  professeurs  du  lycée,  et  il  ne 
contribua  pas  peu  à  établir  et  à  maintenir  les  excellents  rap- 
ports qui  nous  unissent  à  nos  très  dévoués  collaborateurs  du 
Lycée  Ampère. 

Il  avait  débuté  à  Lyon  dans  l'enseignement  de  la  langue  et 
de  la  littérature  latines,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  son 
élégante  monographie  de  l'Armée  romaine  ;  mais,  quatre  ans 
après,  il  trouvait  sa  vraie  place  dans  la  chaire  de  littérature 
française  qu'avait  illustrée  Victor  de  Laprade  et  que  Philibert 
Soupe  venait  de  quitter. 

C'est  en  effet  dans  l'histoire  de  la  littérature  française,  parti- 
culièrement au  xvme  siècle,  qu'il  avait  marqué  sa  compétence 
par  une  thèse  distinguée  sur  le  théâtre  et  la  philosophie  au 
xviii6  siècle,  et  il  fut  ainsi  tout  désigné  pour  présenter  aux  étu- 
diants, dans  une  substantielle  introduction,  la  Lettre  de  Rous- 
seau à  d'Alembert  sur  les  spectacles,  quand  ce  texte  fut  intro- 
duit dans  les  programmes  d'examens. 
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La  confiance  de  ses  collègues  l'envoya  siéger  au  Conseil 
général  des  Facultés,  dès  que  ce  Conseil  fut  institué.  Bayel  e1 
lui  y  furent  nos  premiers  représentants,  et  c'est  entre  ces  deux 
amis  que  la  Faculté  hésita  quand  il  s'agit  de  procéder  à  une 
première  élection  décanale.  Ils  convinrent  entre  eux  de  se  suc- 
céder  au  décanat,  et  quand  Fontaine,  à  qui  la  charge  échut  en 
second,  se  retira  à  son  tour,  la  Faculté  lui  manifesta  sa  sym- 
pathie par  un  vote  unanime  réclamant  pour  lui  le  titre  de 
doyen  honoraire.  Il  avait  été  fait,  l'année  précédente,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  son  passage  à  l'Hôtel  de 
Ville  de  Lyon  et  à  l'Ecole  du  service  de  Santé  militaire,  où  il 
fut  longtemps  chargé  de  conférences  de  littérature  française. 
Il  avait  résigné  cette  fonction,  et  il  voyait  venir  sans  déplaisir 
l'âge  du  repos.  Il  devait  songer  à  partager  entre  ses  enfants  les 
loisirs  de  sa  retraite,  comme  il  faisait  déjà  pour  ses  vacances. 
Hélas  !  une  mort  prématurée  lui  a  ravi  et  leur  a  ravi  cette 
suprême  satisfaction.  Au  nom  de  la  Faculté,  j'adresse  à  Léon 
Fontaine  le  dernier  adieu  de  ses  collègues,  et  à  sa  famille 
éplorée  l'expression  de  notre  respectueuse  condoléance. 


Notes  biographiques  et  littéraires 

Léon  Fontaine  est  né  à  Versailles  le  27  août  iS/jo  ;  il  était 
le  fils  d'un  peintre  distingué. 

Après  de  brillantes  études  au  lycée  de  Versailles,  il  entra 
directement  à  l'Ecole  normale,  à  la  fin  de  sa  classe  de  philo- 
sophie (186/O •  De  son  séjour  rue  d'Ulm,  Fontaine  ne  parlait 
qu'avec  mélancolie  :  «  Nous  y  avons  été,  disait-il,  les  derniers 
Chartreux.  » 

Il  fît  son  stage  sous  la  direction  de  M.  Theil,  l'auteur  du 
Dictionnaire  d'Homère  et  des  Homérides.  Le  professeur  expli- 
qua devant  lui  un  discours  de  Cicéron,  et,  comme  une  phrase 
arrêtait  un  élève,  il  intervint  :  «  Cherchons-en  le  sens,  dit-il. 
avec  le  secours  de  la  seule  grammaire  ;  car,  de  nous  appuyer 
sur  l'histoire,  ce  n'est  pas  mon  métier.  »  On  a  reconnu  la  théo- 
rie classique  de  la  séparation  des  genres  !  Fontaine,  malgré  un 
exemple  venu  de  si  haut,  se  promit  de  ne  jamais  être  de  cette 
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école  ;  il  comprit  que  l'histoire  devait  être  l'auxiliaire  indis- 
pensable de  la  littérature.  Tel  sera,  en  effet,  le  caractère  essen- 
tiel de  son  enseignement  :  renouveler  l'explication  des  auteurs, 
et  éprouver  les  jugements  dont  ils  ont  été  l'objet,  à  la  lumière 
des  dates  et  de  l'histoire  générale. 

Fontaine  quitta  l'Ecole  normale  sans  avoir  le  titre  d'agrégé 
et  débuta  en  seconde  au  lycée  de  Saint-Quentin  (1867).  Duruy 
venait  de  créer  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  ;  le 
jeune  normalien,  chargé  du  cours  de  littérature,  se  révéla  con- 
férencier de  talent. 

En  1869,  il  fut  reçu  agrégé  et  nommé  professeur  de  rhétori- 
que au  lycée  de  Bourg.  On  a  lu,  plus  haut,  le  jugement  si 
ferme  et  si  pénétrant  que  son  Recteur  portait  de  sa  science  et 
de  son  caractère. 

C'est  à  Saint-Etienne,  où  il  fut  nommé  en  1873,  qu'il  pré- 
para son  examen  de  doctorat. 

Sa  thèse  latine,  écrite  en  une  langue  facile  et  élégante,  étu- 
die Messala  Corvinus,  patricien  de  race,  homme  d'action,  ora- 
teur cultivé,  ami  des  poètes  et  surtout  de  Tibulle,  écrivain  lui- 
même  et  poète  honorable. 

Sa  thèse  française,  le  Théâtre  et  la  Philosophie  au  XVIIIe  siè- 
cle, est  une  peinture  animée  de  cette  époque  où  la  scène  devint 
une  tribune,  et  où  les  poètes  dramatiques  se  transformèrent 
en  législateurs.  Dans  Œdipe,  Voltaire  donne  le  signal  de  la 
révolte  contre  les  abus  et  de  la  prédication  en  faveur  des  réfor- 
mes ;  toutes  les  idées,  qui  rempliront  la  Henriade,  les  Lettres 
anglaises,  l'Essai  sur  les  mœurs,  et  qui,  sous  le  patronage  de 
Voltaire,  retentiront  d'un  bout  à  l'autre  du  siècle,  sont  jetées 
en  discussion  à  ce  public  ardent,  tumultueux,  avide  d'opposi- 
tion, et  qui  saisit  avec  transport,  sous  leur  déguisement  ancien, 
les  allusions  malicieuses  aux  puissances  du  jour.  La  tragédie 
discute  l'origine  de  l'autorité  des  rois,  et  fixe  leurs  devoirs  ; 
elle  met  sous  nos  yeux  l'incrédulité  raisonnée  d'OEdipe,  l'in- 
différence religieuse  de  Zaïre,  la  scélératesse  et  l'hypocrisie  de 
Mahomet  ;  la  comédie  raille  les  vices  des  grands,  prêche  l'op- 
timisme, l'excellence  de  la  nature  humaine,  la  philanthropie  ; 
le  drame  réhabilite  le  travail  et  enseigne  l'égalité  des  condi- 
tions par  les  mariages  ;  l'opéra-comique  exalte  les  paysans. 

Ainsi   le   théâtre    abandonne    l'étude    impartiale   et   désinté- 
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ressée  de  la  nature  humaine  pour  s'ouvrir  aux  polémiques 
d'actualité  et  préparer  à  la  philosophie  un  immense  et  popu- 
laire retentissement.  Fontaine  rend  justice  à  cette  hardiesse 
et  à  cette  générosité  des  auteurs  dramatiques  du  xvui"  siècle  : 
mais  il  y  voit  le  secret  de  leur  faiblesse  et  de  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés  :  «  Philosophes  plus  que  poètes,  dit-il,  ils 
avaient  tout  sacrifié,  même  leurs  propres  ouvrages,  pour  assu- 
rer le  triomphe  de  leurs  idées.  » 

Le  16  janvier  1879,  Fontaine  était  nommé  maître  de  confé- 
rences de  latin  et  de  grec  à  la  Faculté  de  Grenoble  :  «  Allez  à 
Grenoble,  lui  dit  son  Inspecteur  général,  et  soyez  le  levain  des 
jeunes  intelligences.  »  On  ne  saurait  mieux  définir  la  concep- 
tion que  Fontaine  se  fit  de  son  enseignement  :  l'érudition  et  la 
conscience  professionnelle  risquaient,  à  ses  yeux,  d'avoir  une 
moindre  action  sur  les  étudiants,  si  le  maître  n'y  joignait  pas 
cette  chaleur  et  cet  entrain  qui  animent  de  toute  la  flamme 
de  la  vie  la  lettre  morte  des  textes  anciens. 

Il  se  donna  tout  entier  à  l'étude  de  la  langue  latine  ;  ce  lettré 
se  fit  grammairien,  il  se  plut  aux  aridités  de  la  syntaxe  et  de 
la  morphologie,  il  rédigea  pour  ses  étudiants  des  tableaux 
synoptiques,  substantiels  et  précis. 

Il  ne  fit  que  traverser  la  Faculté  de  Montpellier,  comme  pro- 
fesseur suppléant  de  littérature  latine,  et,  le  a3  novembre  1880, 
il  était  appelé  à  la  succession  de  M.  Hignard  dans  la  chaire 
de  littérature  latine  à  la  Faculté  de  Lyon. 

De  i883,  date  sa  monographie  de  l'Armée  romaine  ;  Fon- 
taine y  résumait  avec  clarté  et  méthode  les  travaux  faits  avant 
lui  sur  les  institutions  militaires  de  Rome,  la  légion,  la  lacti- 
que de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  les  marches,  les  sièges, 
les  campements,  etc.  ;  mais  surtout  il  attirait  l'attention  sur 
une  armée,  qui  avait  été  «  la  grande  école  du  devoir  et  du 
patriotisme  ».  La  France  de  i883  était  pleine  des  rumeurs 
inquiétantes  de  la  guerre,  et  les  bons  Français  tournaient  les 
yeux  vers  l'armée,  «  notre  espoir  suprême  »,  comme  disait 
Gambetta.  Fontaine  partageait  ces  angoisses,  et  déjà,  en  1872, 
au  lendemain  de  Y  Année  terrible,  il  avait  écrit  :  «  Il  restera 
de  cette  époque  maudite  un  nuage  sur  tous  les  fronts,  un 
souvenir  amer  dans  tous  les  cœurs  ;  il  en  restera  aussi,  nous 
devons  l'espérer,  une  résolution  virile  dans  bien  des  esprits.  » 
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M.  le  Recteur  et  M.  le  Doyen  ont  dit,  avec  autorité,  les  ser- 
vices que  Léon  Fontaine  rendit  à  l'Université  de  Lyon,  alors 
au  berceau.  Il  s'était  préparé  à  ses  fonctions  de  doyen  en 
écrivant  un  magistral  Rapport  sur  la  situation  des  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  pour  Vannée  scolaire  1885-86. 
C'est  un  modèle  de  précision  et  de  clarté  :  les  vœux  du  Conseil 
général  des  Facultés,  les  mesures  prises  et  les  efforts  tentés 
pour  accroître  la  population  scolaire  de  l'Université,  en  em- 
pruntant aux  pays  voisins  une  clientèle  régulière  d'étudiants, 
le  désir  de  voir  s'établir  une  plus  étroite  communauté  d'ensei- 
gnement entre  la  médecine,  les  sciences,  le  droit  et  les  lettres, 
toutes  ces  questions  sont  exposées  avec  compétence,  et  ce  ta- 
bleau des  «  temps  héroïques  »  de  notre  Université  est  une 
page  d'histoire. 

Pour  ses  étudiants,  Fontaine  édita  la  Lettre^  sur  les  spectacles 
de  J.-J.  Rousseau  :  «  Sans  m'en  apercevoir,  écrira  vingt  ans 
plus  tard  l'auteur  des  Confessions,  j'y  décrivis  ma  situation 
actuelle  ;  j'y  peignis  Grimm,  Mme  d'Epinay,  Mme  d'Houdetot, 
Saint-Lambert,  moi-même.  »  Fontaine  s'empara  de  cet  aveu, 
et,  avec  ingéniosité,  il  retrouva  dans  la  Lettre  tous  les  person- 
nages de  ce  drame  domestique  ;  où  était  la  grave  question 
d'ordre  général  annoncée  par  Rousseau  ?  Où  éTait  le  désintéres- 
sement philosophique  qui  s'imposait  au  réfutateur  de  d'Alem- 
bert  ?  Fontaine  pouvait  terminer  sa  préface  en  répétant  le  mot 
de  Grimm  :  <c  Tout  cela  est  très  beau  et  très  faux.  » 

La  tragédie  de  Zaïre  fut  également  éditée  par  Fontaine,  qui 
inscrivit  sur  la  couverture  le  nom  des  étudiants  qu'il  avait 
associés  à  ce  travail.  L'introduction  du  volume  reste  la  meil- 
leure étude  qui  ait  été  consacrée  au  théâtre  de  Voltaire. 

En  189 1,  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés,  Fon- 
taine lut  une  étude  :  De  la  censure  dramatique  sous  l'ancien 
régime,  à  laquelle  l'interdiction  du  Thermidor  de  Sardou  don- 
nait un  vif  intérêt  d'actualité. 

Puis  il  se  laissa  séduire  au  mirage  de  l'action  politique.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  le  suivre  sur  ce  terrain  ;  il  nous  suf- 
fira de  dire  que,  dans  ses  fonctions  de  conseiller  municipal  et 
d'adjoint  au  maire  de  Lyon,  il  apporta  sa  haute  probité  de  pro- 
fesseur et  la  netteté  lumineuse  de  son  esprit.  Comme  son  ami 
Clavel.  il  fut  serviable,  accueillant  à  fous,  par  une  disposition 
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naturelle  à  l'obligeance  et  à  la  bonne  grâce  dans  les  relations. 

Après  sa  brusque  rupture  avec  la  vie  publique,  il  essaya  de 
se  reprendre  au  charme  austère  de  l'enseignement.  Il  continua 
pendant  quelques  années  la  Série  de  ces  cours  de  littérature 
française,  où  se  pressaient  les  auditeurs  attentifs,  et.  où  les 
étudiants  puisaient  les  éléments  d'une  science  à  la  fois  agréable 
et  solide. 

Il  revint  à  ses  chers  livres,  ses  amis,  qu'il  appelait  «  les 
plus  faciles,  les  plus  accommodants  de  tous  ».  Les  écrivains 
du  xvme  siècle  avaient  ses  préférencse  :  il  aimait  leur  esprit, 
leur  ardeur  à  la  bataille,  et,  pourquoi  ne  pas  l'ajouter,  leur 
tempérament  irrévérencieux  et  frondeur. 

Un  peu  plus  tard,  le  souci  de  sa  santé  l'obligeait  à  cesser  les 
cours  de  littérature  qu'une  heureuse  initiative  avait  introduits 
à  l'Ecole  du  service  de  Santé  militaire  :  «  J'avais  là,  disait-il, 
le  plus  bel  auditoire  qui  se  puisse  rêver  !  » 

C'était  comme  une  retraite  anticipée  ;  cependant  il  n'a  pas 
eu  le  temps  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  ;  une  maladie 
qui  ne  parut  d'abord  qu'une- légère  indisposition,  l'emportait 
en  quelques  jours,  brusquement,  sans  que  lui-même  et  les 
siens  eussent  soupçonné  la  gravité  de  son  état. 

D'autres  porteront  sur  Léon  Fontaine  un  jugement  autorisé  ; 
qu'ils  permettent  à  un  ancien  élève  de  saluer  respectueusement 
la  mémoire  de  son  maître  et  de  lui  offrir,  en  hommage  de 
reconnaissance,  la  fleur  du  souvenir. 

Camille  Latreille. 
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CHATEAUBRIAND  A   LYON 

Par  M.  André  BEAUNIER  '. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  titre  même  de  cette  conférence  indique  ce  qu'elle  a  cer- 
tainement d'artificiel  et  vous  engage  à  ne  pas  attendre  de  moi 
l'exposé  rigoureux  d'une  idée,  une  doctrine,  —  en  somme, 
non,  rien  de  ce  genre.  Je  n'ai  à  vous  offrir  que  des  anecdotes. 
Et  j'en  serais  confus,  s'il  n'y  avait,  à  mon  avis,  une  sorte  de 
sagesse  et  comme  un  agréable  désespoir  idéologique  à  préférer 
les  anecdotes,  pourvu  qu'on  ait  —  et  c'est  mon  cas  —  le  ferme 
projet  de  ne  pas  conclure  abusivement. 

Je  vais  tout  bonnement  vous  raconter  comment  Chateau- 
briand fit  quatre  séjours  à  Lyon.  Il  en  a  fait  d'autres.  Mais 
j'en  ai  choisi  quatre,  et  qui  ont  l'avantage  de  se  grouper  assez 
bien  :  le  premier  date  de  1802,  le  quatrième  de  1806.  Vous  y 
verrez  un  Chateaubriand  qui  s'amuse  à  une  escapade  ;  un  Cha- 
teaubriand qui  compte  avoir  rétabli  en  France  le  culte  catho- 
lique et  dont  la  nouvelle  ambition  est  de  représenter  la  France 
auprès  du  Saint-Siège  ;  un  Chateaubriand  qui  n'est  pas  satis- 
fait du  gouvernement  de  son  pays  et  qui  va,  selon  la  coutume, 
bouder  en  Suisse  ;  un  Chateaubriand  qui  part  pour  son  bel 
itinéraire  de  pèlerin,  d'ailleurs  amoureux. 

Comme  il  avait  un  entrain  magnifique  et  se  dépensait  avec 
prodigalité,  vous  le  verrez,  en  chacune  de  ces  occasions,  tout 
entier.  Si  mes  croquis  étaient  bons,  ils  ressembleraient  à  ces 
esquisses  que  font  les  peintres  avant  le  portrait  ;  et  l'esquisse  a 
parfois  une  vivacité  qur  l'image  définitive  ne  garde  pas.   Ce 
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sont  des  traits  de  physionomie,  des  sourires,  des  mines,  des 
regards  et  des  expressions  furtives  que  je  voudrais  vous  mon- 
trer, laissant  à  d'autres  le  soin  du  portrait,  du  grand  portrait 
superbe,  majestueux,  digne  enfin  du  modèle,  et  digne  d'un 
modèle  qui  pose  bien. 

Seulement,  l'esquisse  a  quelque  chose  de  rapide  et  de  fami- 
lier, dont  il  faut  que  je  m'excuse.  La  mémoire  de  Chateau- 
briand nous  paraissait,  jadis,  guindée.  Elle  ne  l'est  pas.  Du 
moins,  elle  ne  l'est  pas  à  mes  yeux.  Et,  pour  tout  dire,  Cha- 
teaubriand me  divertit  à  merveille.  Personne  n'a  été  plus  vivant 
que  lui,  plus  ardent  et,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi,  plus  nom- 
breux. Il  y  a  en  lui  une  diversité  perpétuelle,  et  dont  il  profi- 
tait avec  plaisir.  Du  reste,  la  gaieté  qu'il  me  donne  n'est  pas 
irrespectueuse.  Pourquoi  la  gaieté,  sentiment  heureux,  ne 
devrait-elle  pas  être  une  forme  de  la  sympathie  la  plus  défé- 
rante ?  S'il  m'ennuyait,  je  le  détesterais. 


*  * 


Au  mois  d'octobre  1802,  Chateaubriand  avait  trente-quatre 
ans.  Il  était  célèbre  ;  et  il  l'était  depuis  peu  de  temps  :  il  l'était 
donc  avec  joie.  Le  Génie  du  Christianisme  avait  paru  au  mois 
d'avril,  on  sait  avec  quel  éclatant  succès.  L'activité  de  Bona- 
parte, coïncidant  avec  l'éloquent  repentir  de  l'écrivain,  prépara 
le  décor  et  l'occasion  superbe  qu'il  fallait.  Ce  fut  une  aubaine, 
et  qui  eut  l'air  d'un  coup  splendide  de  la  Providence  ;  enfin, 
ce  fut  un  miracle  de  librairie. 

Ce  Génie  du  Christianisme,  Chateaubriand  l'avait  achevé  en 
la  douce  et  tendre  compagnie  d'une  bien  charmante  femme, 
Pauline  de  Beaumont.  Et  il  aimait  Pauline  de  Beaumont.  À 
l'automne  de  1802,  il  l'aimait  depuis  deux  ans  bientôt.  Comme 
il  était  de  cœur  frivole,  autant  dire  qu'il  l'aimait  depuis  long- 
temps, depuis  trop  longtemps.  Et  il  l'aimait  avec  distraction- 
Il  était  à  la  mode.  On  l'invitait  dans  les  châteaux  ;  et  il  allait 
à  Champlâtreux,  à  Fervaques,  chez  Mme  de  Clermont-Ton- 
nerre,  chez  la  duchesse  de  Châtillon,  chez  Mme  de  Vintimille. 
D'abord,  il  emmena  Pauline  ;  puis  il  ne  l'emmena  plus.  11 
cédait  à  son  goût  de  la  dissipation. 

Le  i5  octobre   1802,   il  écrivait  à  son  ami  Chènedollé,   qui 
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était  à  Vire,  en  Normandie  ;  et  il  lui  annonçait  son  projet  de 
partir  bientôt  pour  Avignon.  Qu'allait-il  faire  là-bas  ?.  Eh  ! 
bien,  il  avait  appris  qu'un  libraire  d'Avignon  vendait  une  con- 
trefaçon du  Génie  du  Christianisme  ;  cette  fraude  le  «  ruinait  », 
lui  Chateaubriand  :  et  il  se  dépêchait  de  mettre  bon  ordre  h 
tout  cela. 

Il  partit  ;  et  Lyon  fut  la  plus  importante  de  ses  étapes. 

Le  6  novembre,  d'Avignon  où  il  arrivait,  il  écrivait  à  son 
ami  Fontanes  : 

J'ai  vu  Lyon.  Je  vous  en  parlerai  à  loisir.  C'est,  je  crois,  la  ville 
que  j'aime  le  mieux  au  monde... 

Il  dut  en  parler  à  Fontanes,  comme  il  avait  promis  de  le 
faire.  Sa  lettre  ne  décrit  pas  la  ville  qu'il  aime  le  mieux  au 
monde.  Elle  dit  seulement  :  «  Quel  beau  et  bon  pays  !  »  Elle 
dit  aussi  —  et  cela  vaut  les  meilleurs  traits  d'un  paysage  — 
que  votre  ville  l'avait  accueilli  de  la  façon  la  plus  flatteuse  : 
les  journaux  de  Lyon  avaient  été  parfaits. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  confondu  de  la  manière  dont  j'ai  été 
reçu.  Tout  retentit  de  ma  gloire,  les  papiers  de  Lyon,  etc.,  les  so- 
ciétés, les  préfectures  ;  on  annonce  mon  passage  comme  celui  d'un 
personnage  important... 

Il  est  ravi.  Et  il  ne  lui  suffit  pas  de  l'être  avec  la  simple  et 
si  cordiale  vanité  d'un  auteur  qui  fait  du  bruit  :  il  veut  encore 
ajouter  aux  satisfactions  de  l'orgueil  content  les  raffinements 
de  la  modestie,  les  joies  subtiles  d'un  apôtre. 

Si  j'avais  écrit  un  livre  philosophique,  croyez-vous  que  mon  nom 
fût  même  connu  ?  Non  ;  j'ai  consolé  quelques  malheureux,  j'ai  rap- 
pelé des  principes  chers  à  tous  les  cœurs  dans  le  fond  des  provinces. 
On  ne  juge  pas  ici  mes  talents,  mais  mes  opinions... 

Il  aime  mieux  ses  opinions  que  ses  talents  :  de  la  part  d'un 
tel  homme  de  lettres,  quelle  exquise  perversité  !... 

On  mie  sait  gré  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas 
dit,  et  les  honnêtes  gens  me  reçoivent  comme  le  défenseur  de  leurs 
propres  sentiments,  de  leurs  propres  idées.  11  n'y  a  pas  de  chagrin, 
pas  de  travail,  que  cela  ne  doive  payer.  Le  plaisir  que  j'éprouve  est, 
je  vous  assure,  indépendant  de  tout  amour-propre  :  c'est  l'homme 
cl  non  l'auteur  qui  est  touché. 
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Ainsi,  votre  ville  avait  su  le  prendre.  Il  l'aima.  11  l'aima 
plus  que  toute  autre  ville  au  monde.  C'était  son  usage.  Et, 
quand  on  lit  ses  lettres  d'amour,  on  est  charmé  de  voir  qu'il 
a  écrit  à  chacune  des  femmes  qui  surent  lui  plaire  qu'elle  était 
son  premier,  son  seul  amour.  Il  y  avait  en  lui  une  admirable 
puissance  de  renouvellement. 

Or,  ce  voyage  que  fit  Chateaubriand  à  l'automne  de  1802, 
voyage  au  cours  duquel  votre  ville  lui  donna  de  si  saintes 
émotions,  ce  voyage  est  une  sorte  d'escapade  ;  et  une  drôle 
d'escapade  :  une  escapade  pour  le  bon  motif. 

En  quittant  Paris,  Chateaubriand  a  résolument  dit  qu'il 
allait  en  Avignon  saisir  une  contrefaçon  de  son  ouvrage.  Il  l'a 
dit  à  Lucien  Bonaparte,  son  protecteur  ;  il  l'a  dit  à  ses  amis, 
à  Fontanes  ;  il  l'a  dit  à  ses  créanciers  ;  il  l'a  certainement  dit  à 
Pauline  de  Beaumont.  Et  je  crois  qu'il  disait  la  vérité  ;  il  disait, 
au  moins,  une  partie  de  la  vérité. 

En  Avignon,  que  fit-il  ? 

Je  me  suis  arrangé  avec  le  libraire  ;  il  me  paie  les  frais  de  mon 
voyage,  me  donne  de  plus  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  son 
édition,  qui  est  en  quatre  volumes  et  plus  correcte  que  la  mienne  ; 
et  moi,  je  légitime  mon  bâtard  et  le  reconnais  comme  seconde  édi- 
tion. 

Notez  qu'il  est  enchanté.  Il  disait,  avant  de  partir,  que  la 
contrefaçon  méridionale  le  «  ruinait  ».  On  lui  paie  son  voyage  : 
ce  n'est  pas  un  bénéiice.  On  lui  donne  «  un  certain  nombre 
d'exemplaires  »  de  l'édition  frauduleuse  :  et  cela  lui  suffit  ! 
L'opération  de  librairie  n'était  pas,  pour  lui,  le  principal.  Le 
principal,  c'était  l'escapade.  Et,  l'escapade,  la  voici. 

D'Avignon,  il  écrit  à  Fontanes  : 

Je  reviens  par  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Nantes 
et  Tours... 

De  Nantes  à  Tours,  directement  ?  Et  de  Tours  à  Paris,  direc- 
tement ?  Non. 

Trois  jours  avant  de  quitter  Paris,  le  i5  octobre,  il  écrivait 
à  Chênedollé,  avec  qui  nous  le  voyons  se  gêner  moins  .qu'avec 
nul  autre  de  ses  amis,  et  moins  qu'avec  le  sévère  Fontanes, 
principalement  : 
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Je  reviendrai  par  Bordeaux  et  par  la  Bretagne.  J'irai  vous  voir  à 
Vire... 

Et  il  ajoutait,   le  sournois  : 

Ne  manquez  pas  décrire  rue  Neuve-du-Luxembourg... 

Pauline  de  Beaumont  demeurait  là. 

Ne  manquez  pas  d'écrire  rue  Neuve-du-Luxembourg,  pendant  mon 
absence,  mais  ne  parlez  pas  de  mon  retour  par  la  Bretagne.  Ne  dites 
pas  que  vous  m'attendez  et  que  je  vais  vous  chercher.  Tout  cela  ne 
doit  être  su  qu'au  moment  où  l'on  nous  verra  tous  les  deux.  Jusque-là 
je  suis  à  Avignon  et  je  reviens  en  droite  ligne  à  Paris. 

Ainsi,  la  pauvre  Pauline  était  dupée.  Mais,  quoi  1  si  Cha- 
teaubriand faisait  ce  long  détour,  était-ce  pour  aller  voir,  à 
Vire,  son  ami  Chênedollé,  pour  le  ramener  à  Paris  ?  Non.  Et 
le  mot  de  l'énigme  nous  est  donné  par  ces  lignes  des  Mémoires 
d'outre-tombe  : 

J'entrai  en  Bretagne.  Je  passai  le  long  des  murs  de  ce  collège  de 
Rennes  qui  vit  les  dernières  années  de  mon  enfance.  Je  ne  pus  que 
rester  vingt-quatre  heures  auprès  de  ma  femme  et  de  mes  sœurs,  et 
je  regagnai  Paris. 

Sa  femme  !...  Il  était  allé  en  Bretagne  voir  sa  femme.  Et 
voilà  ce  qu'il  n'avait  pas  envie  d'annoncer  à  Pauline  de  Beau- 
mont.  Sa  femme,  il  l'avait  épousée  en  1792  ;  depuis  dix  ans,  il 
l'avait  abandonnée,  oubliée  même  avec  une  incomparable  faci- 
lité. Gomment,  soudain,  songeait-il  à  elle  ?  Et  comment,  après 
ce  long  oubli,  tenait-il  tant  à  la  revoir  que,  pour  passer  vingt- 
quatre  heures  avec  elle,  il  prît  la  peine  d'organiser  une  incom- 
mode hypocrisie,  un  voyage  très  dificile  ?... 

Eh  bien  !  à  l'automne  de  1802,  on  intriguait  en  vue  de  lui 
faire  attribuer  le  poste  de  secrétaire  de  légation  à  Borne.  Cette 
entrée  dans  la  diplomatie  lui  imposait  de  beaux  devoirs  de  vie 
régulière.  Il  se  rappela  qu'il  était  marié,  que  dans  ces  condi- 
tions il  conviendrait  peut-être  de  ne  plus  vivre  éloigné  de  sa 
femme.  Il  se  voyait  déjà  ambassadeur  :  et  il  pensa,  tout  natu- 
rellement, à  l'ambassadrice  !... 

Telles  étaient,  si  je  ne  me  trompe,  les  honorables  idées  qui 
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le  hantaient  lorsqu'au  mois  d'octobre   1802,   vos  compatriotes 
lui  firent  un  aimable  accueil. 

Du  reste,  la  première  négociation  à  laquelle  s'employa  le 
futur  diplomate,  —  auprès  de  son  épouse  légitime,  —  n'aboutit 
pas,  semble-t-il.  Mme  de  Chateaubriand  resta  en  Bretagne. 
Chateaubriand  revint  à  Paris  sans  femme.  De  son  voyage,  il 
ne  rapportait  qu'  «  un  certain  nombre  d'exemplaires  »  d'une 
contrefaçon  de  son  ouvrage.  Et,  en  fin  de  compte,  il  eût  en 
pure  perte  gaspillé  quelques-unes  des  semaines  de  la  dernière 
année  qu'avait  à  passer  ici-bas  Pauline  de  Beaumont,  si  cette 
fugue  un  peu  absurde  ne  l'eût  gratifié  de  connaître  Lyon,  la 
ville  qu'alors  il  aimait  le  mieux  au  monde. 


* 
*  * 


Il  vous  revint  l'année  suivante.  Bonaparte  l'avait  nommé 
secrétaire  de  la  légation  de  France  auprès  du  Saint-Siège.  11 
désirait  cette  place  ;  et  il  dut  être  content  de  l'obtenir  :  il  !e 
fut.  Cependant,  il  eut  de  la  peine  à  quitter  Paris. 

Il  avait  toujours  de  la  peine  à  quitter  Paris.  En  178g,  au 
départ  de  Lally  et  de  Mounier,  son  ami  le  chevalier  de  Panât 
voulait  l'emmener  en  émigration  :  il  s'y  refusa,  étant  amou- 
reux. Sous  la  première  Bestauration,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Suède  ;  et  il  tarda  si  longtemps  à  joindre  son  poste 
que  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe  et  lui  épargna  l'ennui  d'aller 
à  Stockholm. 

En  i8o3,  pour  lui  donner  de  la  mélancolie,  au  départ,  il  y 
avait  Pauline  de  Beaumont,  qui  devait  le  retrouver  ensuite  à 
Borne  et  qui  provisoirement  restait  à  Paris  ;  il  y  avait  surtout 
une  autre  jeune  femme,  en  faveur  de  qui  son  cœur  délaissait 
Pauline  de  Beaumont  :  c'était  la  Beine  des  Boses,  comme  l'avait 
surnommée  le  chevalier  de  Boufilers,  la  petite  marquise  Del- 
phine de  Custine.  Elle  était  fort  jolie,  jalouse  et  blonde.  Cha- 
teaubriand l'appela,  dans  ses  Mémoires,  «  héritière  des  longs 
cheveux  de  Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis, 
dont  elle  avait  du  sang  ».  Il  l'aimait  d'amour  récent. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Lyon,  il  écrivit  à  Joubert  : 

J'avais  fait  le  brave  en  partant  ;  mais  je  ne  fus  pas  plutôt  seul 
que  je  commençai  ù  pleurer. 
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Je  le  crois.  11  avait  l'âme  tendre  et  les  yeux  prompts  aux 
larmes.  Seulement,  il  n'était  pas  très  difficile  à  divertir  des 
furtives  et  nombreuses  peines  que  lui  suggérait  sa  fine  sensi- 
bilité. Cette  même  lettre  où  il  raconte  sincèrement  qu'il  pleura 
est  toute  pleine  d'un  gai  récit  de  voyage.  La  région  lyonnaise 
l'émerveille  ;  il  la  décrit  avec  enthousiasme  : 

Lorsqu'on  a  passé  Màeon,  on  est  prêt  à  se  récrier  à  chaque  pas 
sur  la  beauté  du  paysage.  La  Saône  se  déroule  dans  une  vallée,  qui 
tantôt  est  un  champ  de  blé,  tantôt  une  prairie  où  un  homme  dispa- 
rait en  marchant  dans  la  hauteur  de  l'herbe.  Les  marguerites  y  for- 
ment quelquefois  de  grandes  zones  blanches  dans  la  verdure,  de 
manière  à  vous  faire  croire  que  c'est  un  autre  fleuve  qui  vient  se 
joindre  à  la  Saône...  La  rive  droite  de  la  vallée  est  formée  par  de 
hauts  coteaux,  chargés  de  vignes,  de  grands  bois,  de  maisons  de 
campagne,  de  champs  de  mûriers.  Le  côté  gauche  est  une  plaine  par- 
semée de  petites  collines  et  terminée  par  les  Alpes,  dont  on  découvre 
la  cime  blanche  comme  une  barrière  de  nuages  à  l'horizon.  Quand 
j'ai  vu  ce  beau  tableau,  le  soleil  se  couchait.  L'ombre  des  hauts 
coteaux  du  Lyonnais  descendait  dans  la  vallée,  dont  elle  couvrait 
régulièrement  une  moitié  ;  tandis  que,  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
tout  était  illuminé  jusqu'au  sommet  du  mont  Blanc. 

Il  ajoute  : 

Me  voilà  arrivé  à  Lyon.  Gardons-en  la  description  pour  la  pro- 
chaine lettre. 

Mais  il  ne  donna  pas,  à  proprement  parler,  une  description 
de  votre  ville.  Négligence  ?  Non  pas  !  Amour.  Décrit-on  ce 
qu'on  aime  d'amour  ?  Enfin,  pour  que  votre  ville  posât  devant 
le  crayon  de  Chateaubriand,  dessinateur  attentif,  elle  lui  don- 
nait beaucoup  trop  de  plaisir.  Je  ne  sais  pas  si  jamais  il  eut 
plus  d'agrément  qu'à  Lyon  durant  l'été  de  i8o3.  Les  satisfac- 
tions de  la  vanité,  qui  sont  délicieuses  et  qui,  en  majeure 
partie,  dépendent  de  nous,  de  notre  complaisance  et  de  notre 
imagination,  il  les  savourait.  Ce  fut  beaucoup  mieux  encore 
que  la  précédente  année.  Secrétaire  de  la  légation  du  cardinal 
Fesch,  il  s'était  laissé  dire  —  et,  surtout,  il  se  disait  à  lui-même 
—  qu'il  serait,  à  Home,  le  véritable  ambassadeur.  A  Lyon,  il 
devança  de  quelques  jours  le  cardinal  :  et  il  se  crut,  ou  peu 
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s'en  faut,  évêque.  Nos  compatriotes  étaient  pour  lui  la  grâce 
même.  Et  il  écrivait  à  Fontanes  : 

Je  suis  comblé  de  marques  d'intérêt  et  d'amitié  dans  cette  bonne 
ville. 

Et  il  écrivait  à  Chènedollé  : 

Les  honneurs  m'accompagnent...  On  ne  se  fait  pas  d'idée  à  quel 
point  ma  gloire  est  encore  augmentée  depuis  l'année  dernière.  On 
me  cite  en  chaire,  comme  un  père  de  l'Eglise  ;  et,  si  cela  continue, 
je  serai  canonisé  avant  ma  mort. 

Il  badine  ;  mais  il  est  content. 

Les  Lyonnais  ont  offert  de  lui  donner  une  petite  maison  sur 
les  bords  de  la  Saône,  s'il  consentait  à  vivre  parmi  eux.  Les 
libraires  lui  font  des  propositions  magnifiques,  à  tel  point  qu'il 
en  abuserait  volontiers.  Il  demande  à  l'un  d'eux  une  somme  de 
3o.ooo  francs  ;  il  ajoute  que,  s'il  l'obtient,  peut-être  n'ira-t-il 
pas  à  Rome.  Il  traite  avec  Ballanche  pour  une  édition  de  petit 
format. 

Le  7  juin,  il  envoie  aux  membres  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  un  exemplaire  du  Génie  du  Chris* 
tianisme  et  la  lettre  que  voici  : 

Messieurs,  depuis  longtemps  Lyonnais  par  le  cœur... 

On  n'est  pas  plus  aimable,  en  vérité  ;  on  ne  l'est  pas  avec 
plus  de  spontanéité  joyeuse  et  irréfléchie.  Songez  que  votre 
bote  sublime  de  i8o3  était  Breton  de  naissance  et  qu'il  con- 
naissait Lyon  pour  y  avoir  fait,  l'année  précédente,  huit  mois 
plu-  tôt,  un  bref  séjour.  Mais  il  écrit,  et  avec  une  sincérité 
manifeste  :  «  Depuis  longtemps  Lyonnais  par  le  cœur...  >* 
Joubert  avait  bien  raison,  qui,  en  dépit  des  apparences,  s'ob- 
stinail  à  nommer  Chateaubriand  «  ce  brave  garçon  »...  Donc  : 

Depuis  longtemps  Lyonnais  par  le  cœur,  la  place  qui  me  rappro- 
che aujourd'hui  de  votre  très  digne  Archevêque  m'a  presque  rendu 
votre  concitoyen. 

C'est  charmant  !...  Fesch  —  un  sot,  d'ailleurs,  et  un  douteux 
personnage  —  était  né  en  Corse.  \u  mois  de  juin  [8o3,  il  étail 
archevêque  de  Lyon  depuis  un  peu  moins  d'une  demi-année, 
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ayant  pris  possession  de  son  siège  archiépiscopal  le  2  janvier. 
Ajoutons  qu'il  était  à  Paris  depuis  quelques  semaines,  en  vue 
d'organiser  son  ambassade  romaine.  Et  vous  voyez  toute  la 
bonne  volonté  gracieuse  dont  témoigne  Chateaubriand  lorsqu'il 
affirme  que  son  emploi  de  secrétaire  de  légation  auprès  de 
Fesch  l'a  rendu  votre  concitoyen. 

Il  continue  avec  une  religieuse  éloquence  : 

C'est  à  ce  titre  que  j'ose  vous  présenter  mon  faible  ouvrage,  en 
le  soumettant  à  vos  lumières  et  à  votre  indulgence.  L'Eglise  de  saint 
Irénée  fut  le  berceau  du  christianisme  dans  les  Gaules,  et  cette 
même  Eglise  a  sauvé  la  foi  dans  les  derniers  jours  de  nos  calamités. 
La  cendre  des  martyrs  de  Lyon  a  été  deux  fois  jetée  dans  le  Rhône, 
et  deux  fois  la  religion  est  sortie  de  cette  semence  sacrée... 

Vous  le  voyez,  c'est  le  ton  d'un  prince  de  l'Eglise.  Conclu- 
sion : 

Le  Génie  du  Christianisme  est  donc  ici  dans  sa  véritable  patrie  ; 
mais,  en  vous  faisant  hommage  de  mon  livre,  je  n'ignore  pas, 
Messieurs,  que  je  l'expose  à  une  dangereuse  épreuve  ;  car  plus  vous 
êtes  persuadés  de  l'importance  du  culte  de  vos  pères,  plus  vous  sen- 
tirez combien  je  suis  resté  au-dessous  de  mon  sujet. 

Cette  modestie  eut  sa  récompense.  L'Académie  Lyonnaise 
admit  Chateaubriand  au  nombre  de  ses  membres,  devançant 
de  huit  ans  l'Académie  Française. 

Pendant  son  séjour  à  Lyon,  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme assista  aux  cérémonies  de  la  Fête-Dieu.  Elles  lui  plurent 
à  cause  de  leur  beauté,  de  leur  piété  ;  elles  lui  plurent  aussi 
comme  une  sorte  d'hommage  rendu  à  son  œuvre.  Il  le  dit  lui- 
même,  dans  ses  Mémoires,  avec  une  simple  bonne  foi  : 

Je  croyais  avoir  quelque  part  à  ces  bouquets  de  fleurs,  à  cette 
joie  du  ciel  que  j'avais  rappelée  sur  la  terre. 

y' 

Il  exagère  ;  mais  il  exagère  seulement.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
a  signé  le  concordat  ;  et,  sans  lui,  Bonaparte  réconciliait  tout 
de  même  la  France  avec  l'Eglise.  Mais  la  poésie  de  son  livre  a 
certainement  eu  quelque  influence  sur  les  âmes  :  elle  a  signifié 
le  désir  des  âmes  ;  elle  l'a  exalté,  guidé. 
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Sa  part  est  ainsi  fort  belle  ;  et  il  en  abusait  avec  un  peu 
d'enfantillage.  Il  était,  à  trente-cinq  ans,  très  jeune  ;  et  il  le 
resta  jusqu'à  son  extrême  vieillesse. 

Le  4  juin,  le  cardinal  Fesch,  qui  venait  d'arriver  à  Lyon, 
procéda,  dans  l'église  métropolitaine,  à  la  cérémonie  des  ordi- 
nations. Chateaubriand  ne  manqua  point  d'être  là  :  n'avait-il 
pas,  cette  fois  encore,  «  quelque  part  »  à  la  joie  de  l'Eglise 
ressuscitée  ?  L'abbé  Lyonnet,  vicaire  général  de  Lyon,  qui,  en 
i84i,  a  composé  une  énorme  et  pauvre  histoire  du  cardinal 
Fesch,  a  décrit  la  cérémonie  selon  le  dire  des  témoins  oculaires. 
Et  voici  le  Chateaubriand  qu'il  nous  offre  : 

Il  nous  semble  le  voir,  dit-il,  tel  qu'on  nous  l'a  représenté,  tout 
près  de  la  barrière  du  chœur  qu'on  venait  de  rétablir  avec  le  lion 
et  le  griffon  de  l'ancien  chapitre.  De  là,  il  promène  ses  regards 
tantôt  sur  le  Pontife,  tantôt  sur  les  ordinands.  Il  ne  veut  pas  laisser 
échapper  le  plus  menu  détail  de  cette  imposante  cérémonie.  Son 
visage  est  animé  ;  il  se  passe  au  dedans  de  lui  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. Non,  il  ne  peut  résister  au  besoin  d'épancher  les  senti- 
ments qu'il  éprouve  dans  le  sein  d'un  ami.  Soudain,  de  sa  magique 
plume,  il  écrit  à  M.  Ballanche... 

L'abbé  Lyonnet,  prosateur  imprudent,  fait  de  la  mise  en 
scène.  Mais  il  est  de  bonne  foi  ;  et  ce  qu'il  invente  est  peu  do 
chose.  Il  invente  l'unité  de  temps  et  de  lieu  ;  il  invente  que 
Chateaubriand,  soudain,  dans  l'église,  écrive  à  M.  Ballanche  : 
et  le  ridicule,  c'est  qu'alors  la  «  magique  plume  »  de  M.  de 
Chateaubriand  a  l'air  d'un  stylographe  perfectionné. 

Mais  il  est  vrai  qu'au  sortir  de  la  cérémonie,  Chateaubriand 
écrivit  une  lettre  à  M.  Ballanche  une  lettre  d'apparat,  destinée 
à  la  publication,  et  qui  fut  tout  de  suite  publiée,  et  qui  se 
répandit  par  tout  le  diocèse,  et  qui  fut,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
quelque  chose  comme  une  lettre  pastorale,  un  mandement  (h 
Sa  Grandeur  Mgr  de  Chateaubriand,  archevêque  bénévole  de 
Lyon. 

Il  n'avait  pas  pu  résister  au  désir  d'assumer  un  nouveau  per- 
sonnage. Il  aimait  le  déguisement.  Ne  rêva-t-il  pas,  en  Amé- 
rique, de  se  déguiser  en  explorateur  ;  dans  le  Péloponèse,  en 
archéologue  ;  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  en  pèlerin  ;  puis, 
à  Cordoue,  en  dernier  Abencérage  ?... 
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Sa  plus  vive  tentation  fut,  chez  vous,  d'être  votre  arche- 
vêque, primat  des  Gaules  et  dignitaire  de  la  sainte  Eglise. 

La  beauté  des  gestes  religieux  a  plus  d'une  fois  excité  son 
imagination  et  son  désir.  En  1791,  comme  il  passait  l'océan 
pour  accomplir  son  grand  voyage,  il  y  avait  à  bord,  en  même 
temps  que  lui,  plusieurs  ecclésiastiques.  Ils  lisaient  en  commun 
VAme  élevée  à  Dieu,  le  P.  Rodriguez,  De  la  perfection  chré- 
tienne. Chateaubriand,  pour  se  désennuyer,  demanda  la  per- 
mission d'assister  à  leurs  exercices  spirituels  et  il  se  proposa 
pour  faire  la  lecture  à  haute  voix.  Il  la  fit  ;  et  de  telle  sorte  qu'on 
dut  lui  objecter  «  qu'un  livre  ascétique  ne  se  déclame  pas  sur 
le  ton  de  la  tragédie  ».  Il  répondit  bravement  qu'  «  il  mettait 
de  l'âme  à  tout  ».  Désormais,  le  rôle  de  lecteur  cessa  de  lui 
plaire.  Mais,  le  vendredi  saint,  sur  le  tillac  du  navire,  on  adora 
la  croix.  Un  Sulpicien,  M.  Le  Vadoux,  officia.  Puis,  à  la  fin 
de  l'office,  Chateaubriand  supplia  qu'on  lui  permît  d'adresser 
quelques  paroles  aux  matelots,  bons  Bretons  et  bons  catholi- 
ques. Le  Supérieur  y  consentit.  Alors,  —  dit  l'abbé  de  Mon- 
désir,  qui  fut  témoin  de  la  scène,  —  «  alors,  notre  nouveau 
missionnaire,  prenant  en  main  un  grand  crucifix,  se  mit  ;"i 
haranguer  l'équipage,  et  il  débita  des  phrases  extrêmement 
fortes  et  brûlantes  au  point  que,  s'il  se  fût  trouvé  un  Juif  à 
bord,  je  ne  doute  nullement  que  nos  matelots  ne  l'eussent  jeté 
à  la  mer.    » 

Voilà  Chateaubriand  prédicateur.  Et  vous  voyez  que  je  n'ai 
pas  tort  si  je  suppose  que  le  silence  lui  pesait,  ce  jour  de 
l'ordination,  lorsqu'il  était  auprès  de  la  barrière  du  chœur  et 
que  l'Archevêque,  —  le  vrai,  —  «  debout  devant  l'autel,  éten- 
dant les  mains  sur  les  lévites  prosternés  »,  prononçait,  lui,  les 
paroles  de  la  liturgie  :  Accipe  jugum  Domini.  La  cérémonie 
terminée,  il  prit  sa  revanche  en  écrivant  sa  lettre  pastorale. 

I  ne  de  ses  lettres  privées,  celle  du  i5  juin,  adressée  à  Fon- 
tanes,  contient  une  ligne  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  : 

Je  suis  à  merveille  avec  le  cardinal.  Nous  avons  l'ait  une  proces- 
sion qui  a  ravi  les  Lyonnais. 

N'aimez-vous  pas  :  Nous  avons  fait  une  procession...  ?  Et 
île  voyez-vous  pas  que  vous  avez  eu  pendant  quelques  jours, 
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sinon  pour  archevêque,  —  Fesch,  tout  de  même,  était  là,  — 
du  moins  pour  coadjuteur  l'auteur  d'Atala  et  de  René  ? 

Sa  procession,  Chateaubriand  l'a  racontée,  l'a  célébrée  dans 
cette  lettre  circulaire  qu'il  adressait  à  son  ami  Ballanche.  El 
c'est  un  morceau  magnifique  : 

Quelle  est  cette  puissance  extraordinaire  qui  promène  ces  cent 
mille  chrétiens  sur  ces  ruines  ?  Par  quel  prestige  la  croix  reparaît- 
elle  dans  cotte  même  cité  où  naguères  une  décision  horrible  la  traî- 
nait dans  la  fange  ou  dans  le  sang  ?  D'où  renaît  cette  solennité  pro- 
scrite ?  Quel  chant  de  miséricorde  a  remplacé  si  soudainement  le 
bruit  du  canon  et  les  cris  des  chrétiens  foudroyés  ?  Sont-ce  là  les 
pères,  les  mères,  les  frères,  les  sœurs,  les  enfants  de  ces  victimes, 
qui  prient  pour  les  ennemis  de  la  foi  et  que  vous  voyez  à  genoux 
de  toutes  parts  aux  fenêtres  de  ces  maisons  délabrées  et  sur  ces  mon- 
ceaux de  pierres  où  le  sang  des  martyrs  fume  encore  ?  Les  colline* 
chargées  de  monastères,  non  moins  religieux  parce  qu'ils  sont  dé- 
serts ;  ces  deux  fleuves  où  la  cendre  des  confesseurs  de  Jésus-Christ 
a  si  souvent  été  jetée  ;  tous  les  lieux  consacrés  par  les  premiers  pas 
du  christianisme  dans  les  Gaules  ;  cette  grotte  de  saint.  Pothin,  les 
catacombes  d'Irénée  n'ont  point  vu  de  plus  grand  miracle  que  celui 
qui  s'opère  aujourd'hui.  Si,  en  1793,  au  moment  des  mitraillades 
de  Lyon,  lorsqu'on  démolissait  les  temples  et  qu'on  massacrait,  les 
prêtres  ;  lorsqu'on  promenait  dans  les  rues  un  âne  chargé  des  orne- 
ments sacrés  et  que  le  bourreau,  armé  de  sa  hache,  accompagnait 
cette  digne  pompe  de  la  raison  ;  si  un  homme  eût  dit  alors  :  Avant 
que  dix  ans  se  soient,  écoulés,  un  prince  de  l'Eglise,  un  archevêque 
de  Lyon,  sorti  du  sang  d'un  nouveau  Cyrus... 

Vous  le  voyez,  le  coadjuteur  est  fort  poli  pour  son  arche 
vêque.  Le  nouveau  Cyrus,  c'est  Bonaparte,  de  qui  le  cardinal 
Fesch  était  l'oncle,  car  si  Joseph  Fesch,  qui  abandonna  le* 
ordres  pour  devenir  commissaire  aux  guerres  et  y  fit  sa  pelote, 
n'eût  pas  été  l'oncle  de  Bonaparte,  sans  doute  ne  fût-il  jamais 
devenu   cardinal. 

Donc,  si  l'on  eût  dit,  en  1798  : 

...  Un  archevêque  de  Lyon,  sorti  du  sang  d'un  nouveau  Cyrus, 
portera  publiquement  le  Saint  Sacrement  dans  ces  mêmes  lieux  ;  il 
sera  accompagné  d'un  nombreux  clergé  ;  de  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc,  des  hommes  de  tout  âge  et  de  toutes  professions  suivront,  pré- 
céderont la   pompe   avec   des   fleurs   et   des   flambeaux  ;   ces   soldats 
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trompés  que  l'on  arme  contre  la  religion  paraîtront  dans  cette  fête 
pour  la  protéger  ;  si  un  homme,  disons-nous,  eût  tenu  un  pareil 
langage,  il  eût  passé  pour  un  visionnaire,  et  pourtant  cet  homme 
n'eût  pas  encore  dit  toute  la  vérité.  Etc... 

C'est  très  beau,  reconnaissons-le.  Cette  rhétorique,  ample  et 
belle,  célèbre  un  fait  d'histoire.  Et  elle  devait  être  accordée  au 
sentiment  des  populations  qui  assistaient,  comme  à  un  mi- 
racle, à  cette  renaissance  des  cérémonies  religieuses.  Quel  spec- 
tacle serait  plus  touchant  et  plus  heureux  pour  des  âmes  qui 
avaient  longuement  souffert  d'une  brutale  interruption  de  leur 
pensée  traditionnelle  ?...  Et,  pour  Chateaubriand,  quelles  jour- 
nées admirables  !  On  a  voulu  nier  la  sincérité  de  sa  ferveur 
religieuse.  A  mon  avis,  on  a  eu  tort.  C'est  méconnaître  tout 
ce  que  laisse  dans  un  cœur  et  dans  une  intelligence  la  fine  et 
pénétrante  éducation  catholique  ;  et  c'est,  en  outre,  se  mêler 
de  ce  qui  ne  regarde  pas  les  passants.  Je  considère  qu'une 
question  de  sincérité  est  toujours  indiscrète  et  insoluble.  Mais 
enfin,  omettons  la  ferveur  religieuse  que  le  spectacle  des 
cérémonies  renaissantes  pouvait  éveiller  dans  l'esprit  de 
Chateaubriand.  Pour  l'exalter,  il  y  avait  encore  autre  chose. 
11  y  avait  ceci  :  votre  ville,  qui  célébrait  par  les  cérémonies 
anciennes  et  renouvelées,  par  des  processions,  les  fêtes  de  la 
Fête-Dieu,  offrait  à  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  la  véri- 
table et  vivante  illustration  de  son  œuvre.  Les  cérémonies,  les 
fêtes  et  les  processions,  il  les  avait  décrites  et  il  les  avait  annon- 
cées. Votre  ville  les  lui  réalisait. 

De  là,  sa  joie.  De  là  son  enthousiasme,  où  j'avoue  qu'il  a 
bien  l'air  de  manquer  de  mesure.  Mais,  vaniteux  comme  il 
l'était,  —  et  j'avoue  qu'il  l'était,  —  quand  donc  l'eût-il  été  plus 
légitimement  ? 

Il  avait  offert  à  l'Académie  Lyonnaise  le  Génie  du  Christia- 
nisme ;  et  la  ville  de  Lyon  tout  entière  arrivait  en  foules  pieu- 
ses et  chantantes,  se  formait  en  processions,  pour  lui  offrir  les 
images  qui  ornaient  le  mieux  le  livre,  qui  le  démontraient,  qui 
lui  donnaient  une  qualité  de  prophétie  réelle. 

L'excellent  abbé  Lyonnet...  Je  vous  avoue  que  j'ai  confiance 
dans  cet  excellent  abbé  Lyonnet,  à  cause  de  la  médiocrité  de 
son  esprit.   Un  de  mes  amis,   qui  est  un  homme  très  avisé, 
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achète  son  vin  de  table  à  un  historien,  disant  :  «  Il  n'a  aucune 
imagination  ;  je  le  crois  incapable  d'altérer  ses  vins.  »  Donc, 
l'abbé  Lyonnet  affirme  que,  lorsque  la  procession  se  développa 
dans  le  grand  carré  de  la  place  Bellecour,  ce  fut  un  coup  d'œil 
«  enlevant  ».  Et  il  y  avait  un  reposoir.  Quant  à  M.  de  Chateau- 
briand, à  vrai  dire,  il  ne  défilait  pas  ;  mais  «  il  admirait  cet 
imposant  spectacle  d'une  des  croisées  de  l'hôtel  de  l'Europe  ». 

C'est  ce  qu'il  entendait  lorsqu'il  écrivait  :  «  Nous  avons  fait 
une  procession  qui  a  ravi  les  Lyonnais.  »  Il  n'était  pas  l'un 
des  acteurs  de  la  cérémonie  et  n'avait  pas  à  défiler.  Mais,  non 
plus,  il  n'allait  pas  se  perdre  dans  le  public.  Et  il  se  tenait  à 
l'écart,  examinant  que  tout  se  passait  à  merveille,  —  comme 
l'auteur. 

Dans  les  Mémoires  d'outre-tombe,  au  chapitre  où  il  raconte 
son  séjour  à  Lyon,  Chateaubriand  dit  : 

Mon  nom  se  mêlait  au  rétablissement  des  autels.  Le  plaisir  le  plus 
vif  que  j'aie  éprouvé,  c'est  de  m'être  senti  honoré  en  France  et  chez 
l'étranger  des  marques  d'un  intérêt  sérieux.  Il  m'est  arrivé  quelque- 
fois, tandis  que  je  me  reposais  dans  une  auberge  de  village,  de  voir 
entrer  un  père  et  une  mère  avec  leur  fils  :  ils  m'amenaient,  me 
disaient-ils,  leur  enfant  pour  me  remercier.  Etait-ce  l'amour-propre 
qui  me  donnait  ce  plaisir  dont  je  parle  ?  Qu'importait  à  ma  vanité 
que  d'obscurs  et  honnêtes  gens  me  témoignassent  leur  satisfaction 
sur  un  grand  chemin,  dans  un  lieu  où  personne  ne  les  entendait  ? 
Ce  qui  me  touchait,  du  moins  j'ose  le  croire,  c'était  d'avoir  produit, 
un  peu  de  bien,  consolé  quelques  affligés,  fait  renaître  au  fond 
des  entrailles  d'un  mère  l'espérance  d'élever  un  fils  chrétien,  c'est- 
à-dire  un  fils  soumis,  respectueux,  attaché  à  ses  parents.  Aurais-je 
goûté  cette  joie  pure,  si  j'eusse  écrit  un  livre  dont  les  mœurs  et  la 
religion  auraient  eu  à  gémir  ?... 

C'est  bien,  c'est  beau,  c'est  édifiant.  Et  l'on  ne  saurait  joli- 
ment plaisanter  à  l'occasion  de  si  nobles  sentiments.  Pour- 
tant !...  Pourtant,  faut-il  l'avouer  ?  ces  phrases  ne  sonnent  pas 
à  l'oreille  de  la  façon  la  plus  persuasive  ;  elles  n'entrent  pas 
dans  le  cœur  très  profondément.  Un  petit  mot  gâte,  si  je  ne 
me  trompe,  les  premières  lignes  :  «  quelquefois  »...  Parce  que, 
même  si  l'histoire  du  papa  et  de  la  maman  qui  amènent  à 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  dans  une  auberge,  leur 
petit  garçon,   n'est  pas  une  invention  pure  et  simple,   on   a 
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peine  à  croire  que  cela  soit  arrivé  «  quelquefois  ».  Ou  bien  cette 
démarche  obligeante  et.  pieuse  devint-elle  une  habitude  dans 
le  pays  ?...  Bref,  je  trouve  plus  amusant  que  pathétique  ce 
jeune  missionnaire  imprévu,  cet  apôtre  de  la  religion  renais- 
sante, qui  s'éloigne  de  sa  collaboratrice  et  amie  Pauline  de 
Beaumont,  de  son  amoureuse  bien-aimée  Delphine  de  Custine, 
et  qui  prend  beaucoup  de  plaisir  à  son  voyage,  et  qui  voudrait 
encore,  à  tant  d'agréments,  ajouter  maintes  satisfactions  pas- 
torales !... 

Le  passage  des  Mémoires  d'outre-tombe  que  je  viens  de  vous 
lire,  Chateaubriand  l'a  emprunté  en  1837  à  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  Joubert  le  17  juin  i8o3.  Il  l'a  copié  presque  textuelle- 
ment. Une  petite  correction  est  égayante.  Il  dit  le  plaisir  qu'il 
eut  à  se  sentir  «  honoré  en  France  et  chez  l'étranger  des  mar- 
ques d'un  intérêt  sérieux  ».  C'est  le  texte  des  Mémoires.  Mais, 
dans  la  lettre  à  Joubert,  il  y  a  :  «  des  marques  d'un  intérêt 
inattendu  ».  En  somme,  il  ne  comptait  pas  sur  une  telle  aven- 
ture ;  il  n'osait  pas  l'espérer. 

Il  fut  très  content  de  vous. 

Le  i5  juin,  il  écrivait  à  Fontanes  : 

Je  quitte  Lyon,  mon  cher  ami,  comblé  d'amitiés,  d'honneurs  e\ 
presque  d'argent.  Du  moins  j'emporte  deux  cents  louis  en  or,  fruit 
d'une  édition  méditée.  Les  libraires  m'auraient  donné  ce  que  j'au- 
rais voulu... 

Et,  le  17  juin,  il  écrivait  à  Joubert  : 

J'ai  quitté  Lyon  à  cinq  heures  du  matin.  Je  ne  vous  ferai  pas 
l'éloge  de  cette  ville  ;  ses  ruines  sont  là  ;  elles  parleront  à  la  posté- 
rité ;  tant  que  le  courage,  la  loyauté  et  la  religion  seront,  en  hon- 
neur parmi  les  hommes,  Lyon  ne  sera  point  oublié. 

Tel  est  l'hommage  que  vous  rendit  Chateaubriand  en  vous 
quittant.  Il  vous  le  devait,  à  bien  des  égards.  Et  comment  ne 
vous  eût-il  pas  prodigué  sa  vive  gratitude  ?  Il  avait  eu,  chez 
vous   l'heureuse  impression  d'être  un  père  de  l'Eglise. 
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Il  partit  pour  Rome.  Et  il  crut  qu'il  y  jouerait  un  rôle  très 
considérable  :  vous  lui  aviez  monté  la  tête.  Il  y  commit  une 
ou  deux  imprudences  :  voilà  toute  son  activité.  Quant  au  reste, 
le  cardinal  Fesch  eut  soin  de  le  mettre  au  pas  sans  tarder  ; 
craignant  que  l'aventureux  secrétaire  de  sa  légation  ne  voulût 
prendre  plus  d'initiative  qu'il  ne  songeait  à  lui  en  attribuer, 
il  l'astreignit  à  un  travail  de  petit  expéditionnaire  et  le  char- 
gea de  préparer  les  passeports.  Les  débuts  diplomatiques  de 
Chateaubriand  n'eurent  aucun  éclat  ;  aucun.  Et  le  jeune  diplo- 
mate eut,  pendant  les  quelques  mois  de  sa  première  mission, 
divers  ennuis  et  des  chagrins.  Pauline  de  Beaumont,  qui  était 
venue  le  rejoindre,  mourut.  Et  il- fut,  de  plusieurs  manières, 
humilié.  Il  quitta  Rome  au  commencement  de  l'année  i8o4, 
vers  la  fin  de  l'hiver,  rentra  en  France  et,  pour  aller  à  Paris, 
dut  passer  par  Lyon.  Mais  je  crois  qu'il  y  passa  très  vite  el 
sans  se  montrer  :  il  n'était  pas  fier  et  n'eut  pas  envie  de  vous 
donner  le  spectacle  de  sa  déception. 

Mais  l'année  suivante,  au  mois  de  septembre  iSoô,  il  vous 
revint. 

Il  n'était  plus  un  brillant  fonctionnaire.  Après  la  mort  du  duc 
d'Enghien,  il  avait  donné  sa  démission  de  ministre  dans  le  Va- 
lais ;  et  il  appartenait  désormais  à  l'opposition. 

Mme  de  Chateaubriand,  qu'il  avait  appelée  à  lui  après  la 
mort  de  Pauline  de  Beaumont  et  sur  le  conseil  de  cette  char- 
mante femme,  fit  en  i8o5  une  saison  à  Vichy.  Chateaubriand 
alla  bientôt  la  rejoindre.  Elle  lui  proposa  de  voyager,  afin  de 
fuir  les  «  tracasseries  politiques  »  de  Paris.  Ils  voyagèrent  en 
Auvergne,  puis  résolurent  d'aller  au  mont  Blanc.  Mais,  d'abord, 
ils  allèrent  à  Lyon  et  y  trouvèrent  Ballanche,  qui  devait  les 
accompagner. 

Le  séjour  que  Chateaubriand  fit  à  Lyon  en  i8o5  ne  res- 
semble pas  du  tout  à  son  précédent  séjour,  absolument  pas. 
Ce  voyage  n'a  plus  un  caractère  officiel  ;  ce  voyage  n'a  plus  un 
caractère  religieux.  Il  n'est  plus  question  de  la  rénovation  du 
catholicisme  français.  Et  même,  il  n'est  plus  question  du  pit- 
toresque émouvant  ou  gracieux  de  votre  ville,  de  la  beauté  du 
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fleuve  et  des  coteaux,  des  cendres  des  martyrs  et  des  ruines 
grandioses  qui  évoquent  la  généreuse  ardeur  de  vos  conci- 
toyens. Mais  il  est  question  seulement,  et  avec  enthousiasme, 
d'une  autre  qualité  de  votre  ville,  qualité  réelle,  appréciable  et 
qu'il  y  aurait  de  la  frivolité  à  méconnaître  :  l'excellence  de  la 
nourriture  lyonnaise. 

Deux  lettres,  datées  de  Lyon,  nous  renseignent  là-dessus.  La 
première  est  adressée  à  Joubert.  Chateaubriand  y  raconte  que 
sa  femme  n'est  pas  commode,  à  cause  de  son  entêtement.  Il  y 
raconte  qu'il  a  vu  l'abbé  de  Bonnevie,  —  ce  même  abbé  de 
Bonnevie  lequel,  deux  ans  plus  tôt,  à  Rome,  donnait  à  Pauline 
de  Beaumont  les  derniers  sacrements  ;  —  et  l'abbé  de  Bonnevie 
se  portait  à  merveille,  était  gai,  «  prêchaillait  ».  Mais,  le  prin- 
cipal, le  voici  : 

Nous  resterons  à  Lyon,  où  l'on  nous  fait  si  prodigieusement  man- 
ger que  j'ai  à  peine  le  courage  de  sortir  de  cette  excellente  ville. 

Voilà  un  admirable  éloge  ;  et  soyez  sûrs  que  je  dis  sans 
nulle  plaisanterie  :  il  m'a  toujours  semblé  que  les  personnes 
qui  dédaignent  le  modeste  péché  de  la  gourmandise  faisaient 
preuve  d'un  véritable  orgueil  ou  bien  se  rattrapaient  sur  des 
plaisirs  moins  innocents. 

Vous  avez  appris  à  Chateaubriand,  qui  jusque-là  n'y  semblait 
pas  très  attentif,  la  gourmandise.  Peut-être,  durant  quelques 
jours,  y  trouva-t-il  la  consolation  d'une  ambition  qui  n'avait 
pas  eu  de  chance.  En  tout  cas,  il  fut  un  bon  et  prompt  élève 
de  vos  maîtres  dans  l'art  de  bien  manger.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  la  seconde  lettre  que  j'annonçais.  Elle  est  datée 
de  Lyon,  ier  septembre  i8o5,  et  adressée  à  Mme  de  Staël. 

Je  ne  sais  pas  si  Mme  de  Staël  était  gourmande.  A  tout 
hasard,  je  crois  que  non.  Elle  avait  d'autres  divertissements  et, 
parmi  eux,  l'éloquence,  qui  est  l'ennemie  des  repas  véritable- 
ment réfléchis. 

Or,  Chateaubriand,  qui  écrit  à  Mme  de  Staël,  lui  parle  de 
Coppet,  lui  parle  de  Genève,  lui  parle  de  la  politique  générale, 
lui  parle  de  Mathieu  de  Montmorency,  lui  parle  de  Chamonix, 
dont  les  montagnes  l'étouffent,  etc.  Mais  il  avoue  que  tout  cela 
n'est  que  futilité  : 

Je  vous  proteste  que  toutes  les  bêtises  que  je  vous  envoie  me  sont 
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venues  naturellement.  Je  n'ai  pas  fait  le  moindre  effort  pour  les  trou- 
ver. C'est  mon  excuse. 

Peu  importe  !...  Mais  il  ajoute  : 
Ecoutez  bien  ceci. 

Nous  arrivons  à  l'essentiel.  Et  Chateaubriand,  qui  badinait, 
prend  le  ton  d'un  dogmatiste  : 

On  trouve  à  Genève  du  miel  de  Chamouny  enfermé  dans  de  petits 
barils  de  bois  de  sapin  fort  propres.  Cela  coûte  six  francs,  au  plus. 
On  trouve  aussi  une  poudre  qu'on  appelle  du  sucre  de*  lait,  à  trois 
francs  la  livre.  Vous  ferez  acheter  quatre  livres  de  sucre  de  lait 
et  deux  barils  de  miel  de  Chamouny.  Le  tout  étant  bien  conditionné 
et  arrangé  de  sorte  que  le  miel  arrive  sans  accident  sera  mis,  par 
vos  ordres,  à  la  diligence  à  cette  adresse  :  A  M.  de  Chateaubriand,  à 
Lyon,  hôtel  de  l'Europe.  Cela  est  clair.  Il  faut  de  la  promptitude 
dans  l'exécution,  pour  que  le  paquet  m'arrive  avant  mon  départ 
pour  la  Bretagne.  Je  consens,  si  vous  y  mettez  du  zélé,  à  ne  jamais 
vous  rembourser  vos  frais  ;  mais,  si  vous  me  faites  trop  attendre 
mon  miel  et  mon  sucre,  je  vous  payerai  impitoyablement  jusqu'au 
dernier  sou. 

Dans  les  Mémoires  cT  outre-tombe,  Chateaubriand  s'est  sou- 
venu des  festins  que  lui  offrit  un  bon  Lyonnais,  M.  Saget.  Il 
s'est  souvenu  de  la  «  tête  de  veau  marinée  pendant  cinq  nuits, 
cuite  dans  du  vin  de  Madère  et  rembourrée  de  choses  exqui- 
ses »  ;  il  s'est  souvenu  des  jeunes  paysannes  «  très  jolies  »  qui 
lui  versaient  «  l'excellent  vin  du  cru  renfermé  dans  des  dames- 
jeannes  de  la  grandeur  de  trois  bouteilles  »  ;  il  s'est  souvenu 
de  la  joie  avec  laquelle  il  «  s'abattait  »,  lui  et  messieurs  du 
chapitre  de  Saint-Jean,  sur  de  tels  repas. 

Vous  voyez  comme,  en  quelques  jours,  il  avait  appris  les  dé- 
licatesses d'une  exquise  nourriture.  Il  avait  appris  à  en  parler  : 
c'est  la  moitié  de  l'art  d'être  gourmand. 

* 
*  * 

Arrivons  à  la  quatrième  visite  que  vous  fit  mon  héros. 
Le  i3  juillet  1806,  M.  de  Chateaubriand  partit,  avec  un  bel 
entrain,    pour  le  voyage  de   Terre   Sainte.    Mme   de   Château- 
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briand  devait  l'accompagner  jusqu'à  Venise  ;  et  il  vagabonde- 
rait, par  les  mers  et  les  pays,  tout  à  son  aise.  Il  adorait  cela. 

Il  était  allé  à  Fervacques,  faire  ses  adieux  à  Delphine  de  Cus- 
line.  La  Reine  des  Roses  pleura  et  ne  voulut  pas  croire 
qu'il  revînt  jamais.  11  supportait,  lui,  très  bien  cette  sépara- 
tion, sachant  qu'au  retour  il  rencontrerait,  dans  la  chaude 
Espagne,  auprès  de  l'Alhambra  des  Maures,  la  petite  Nathalie 
de  Noailles,  sa  prédilection  nouvelle. 

L'objet  de  son  voyage  était  un  pèlerinage  au  tombeau  du 
Christ.  Et  puis,  il  allait  chercher  des  images  ;  il  allait  chercher 
aussi  de  la  gloire  :  il  l'offrirait,  comme  un  hommage  séduisant, 
à  la  vive  et  dansante  Nathalie  qui,  en  Espagne,  prit  le  nom 
pathétique  de  Dolorès. 

Le  départ  fut  une  excellent e  mascarade  et,  si  l'on  peut  dire, 
une  ((  tartarinade  »  exorbitante. 

Le  matin,  Chateaubriand  se  fit  apporter  des  armes,  à  choisir. 
Il  les  choisit  toutes  :  ce  furent  des  pistolets,  des  carabines,  des 
espingoles.  En  somme,  une  petite  artillerie,  pour  huit  cents 
francs.  Or,  la  voiture  était  déjà  pleine.  Et  Mme  de  Chateau- 
briand n'aimait  pas  les  armes  à  feu  :  elle  disait  qu'elle  pré- 
férait un  brigand  à  un  pistolet.  Chateaubriand  cacha  son  artil- 
lerie dans  le  coffre. 

La  voiture  était  une  grosse,  grande  et  belle  «  dormeuse  », 
qui  contenait,  au  fond,  Chateaubriand  et  sa  femme  ;  sur  le 
siège,  une  énorme  femme  de  chambre  et  le  frère  de  la  cuisi- 
nière,  Julien. 

Julien  et  le  postillon  étaient  costumés  en  «  icoglans  »  :  sur 
la  tête,  un  turban  bleu  galonné  d'or  ;  petite  veste  et  pantalon 
de  même  couleur.  Mais  Julien,  avec  son  teint  de  «  rôti  brûlé  » 
et  ses  moustaches,  a  l'air  d'un  «  menuisier  honnête  »,  de  sorte 
qu'il  ne  saurait  effrayer  personne  et  que  son  déguisement 
donne  à  rire.  M.  de  Chateaubriand  rit  le  premier  :  il  est  ravi, 
car  il  n'y  eut  pas  d'homme  plus  admirablement  puéril. 

La  portière  de  la  maison  s'émerveille.  Elle  conjecture  qu'en 
tel  équipage  «  Monsieur  part  aux  frais  du  Gouvernement  ».  Ce 
qu'on  lui  dit  ne  la  convainc  pas  :  elle  n'a  jamais  vu  son  maître 
si  imposant. 

Comme  il  est  bien,  comme  il  est  amusant,  comme  il  est 
gai  !...  Comme  il  est  bien  le  père,  l'auguste  père  si  comique, 
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de  nos  gens  de  lettres  qui,  vêtus  de  toges,  de  pourpoints,  de 
simarres,  donnent  ainsi  le  change  à  leur  fantaisie  éperdue  !  1! 
est  le  père  de  leur  prodigieux  et  innocent  cabotinage. 

Il  arriva  le  i5  juillet  1806,  dans  le  singulier  équipage  que 
j'ai  tâché  de  vous  décrire,  à  Lyon.  Et  il  n'y  resta  que  douze 
heures,  cette  fois  :  il  était  pressé  d'aller  voir  l'Orient. 

Julien,  son  valet  de  chambre,  a  laissé  un  carnet  de  voyage, 
un  «  itinéraire  »  à  sa  façon.  Et  l'itinéraire  de  Julien  a,  parmi 
d'autres  agréments,  celui  de  compléter,  de  corriger  sur  quel- 
ques points  l'itinéraire  de  son  maître.  Comme  Chateaubriand 
lui-même  a  cité,  dans  les  Mémoires  d'outre-tombe,  plusieurs 
pages  du  modeste  garçon  qu'il  a  mené  d'abord  à  Jérusalem  et 
ensuite  à  la  postérité,  il  n'y  a  pas  d'inconvenance  à  mettre  en 
parallèle  les  deux  récits.  Et  voici  les  impressions  que  nota  Ju- 
lien à  Lyon  : 

J'ai  parcouru  la  ville,  que  j'ai  trouvée  très  belle,  dont  la  plue 
grande  partie  des  maisons  y  sont  très  bien  bâties  et  avec  des  maté- 
riaux beaucoup  plus  durs  que  les  nôtres  de  Paris,  ce  qui  les  rend 
plus  solides  et  de  plus  longue  durée,  étant  aussi  moins  étonné  par 
le  roulement  des  voitures,  qui  y  sont  en  bien  moins  grande  quan- 
tité, par  l'usage  que  beaucoup  de  personnes  très  riches,  et  comme 
il  faut,  ont  d'aller  à  pied.  Quant  aux  édifices,  je  n'ai  vu  que  l'hôtel 
de  ville,  qui  est  très  grand,  dont  l'intérieur  est  fort  bien  distribué 
pour  toute  son  administration.  Nous  sommes  partis  de  Lyon  le  mardi 
à  sept  heures  du  soir. 

Julien  n'a  pas  le  sentiment  du  pittoresque.  Mais  il  est  loyal 
et,  ce  qu'il  veut  dire,  il  le  dit. 

Chateaubriand,  et  dans  Y  Itinéraire  et  dans  les  Mémoires,  va 
très  vite,  au  commencement  de  son  voyage.  Il  dit  :  «  De  P;ni- 
à  Milan,  je  connaissais  la  route  »  ;  et  il  ne  s'attarde  pas.  C'est 
dommage  :  il  aurait  eu,  pourtant,  de  jolis  incidents  à  raconter, 
s'il  avait  voulu.  Mais  il  écrivit  deux  fois  à  Joubert  :  une  fois 
de  Lyon,  puis  une  fois  de  Turin. 

Et,  par  malheur,  ses  lettres  sont  perdues  ;  mais,  par  bon- 
heur, Joubert  les  avait  sous  les  yeux,  le  8  août  1806,  quand  il 
écrivait  à  Mme  de  Yintimille  et  il  ne  manqua  pas  de  les  ana- 
lyser, pour  distraire  cette  charmante  amie.  Voici   : 

Chateaubriand  racontait  qu'à  Nevers  «  on  l'avait  jeté  dans  la 
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Loire  ».  Comment  cela  ?  Je  n'en  sais  rien.  Joubert  ne  semble 
pas  très  ému  :  «  A  cela,  remarque-t-il,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  on 
n'est  pas  responsable  du  fait  d'autrui,  fût-on  noyé  !  » 

Mais  à  Lyon,  ce  fut  bien  autre  chose.  Au  péril  de  l'eau  suc- 
céda le  péril  du  feu.  Chateaubriand  et  Mme  de  Chateaubriand 
faillirent  être  brûlés.  Et  c'était,  bel  et  bien,  la  faute  de  Cha- 
teaubriand. Joubert  avoue  qu'à  le  savoir  il  entra  en  fureur  : 
une  fureur  de  Joubert,  notons-la. 

Vous  n'avez  pas  oublié  qu'à  Paris,  le  matin  de  son  départ, 
Chateaubriand  a  fait  une  forte  emplette  d'armes  à  feu.  Pour 
éviter  la  colère  de  sa  femme  et  son  inquiétude,  il  a  fourré  tout 
cela  dans  le  coffre  de  la  dormeuse. 

Puis,  il  est  arrivé  à  Lyon  dès  le  matin,  à  sept  heures.  Que 
faire,  à  sept  heures  du  matin,  même  à  Lyon  ?  Chateaubriand 
s'est  demandé  s'il  n'allait  peut-être  pas  s'ennuyer.  Pour  s'occu- 
per, il  joua  —  je  ne  trouve  pas  d'autre  mot  —  il  joua,  comme 
un  enfant,  avec  ses  armes.  Voire,  il  ne  craignit  pas  de  les 
charger.  Tout  cela,  en  cachette.  Et  il  remit  ses  armes  chargées 
dans  le  coffre  de  la  dormeuse. 

Pendant  la  journée,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fit.  Mais,  le  soi:1, 
à  sept  heures,  il  décida  de  partir.  Il  tint  à  voyager  de  nuit  : 
car,  autrement,  à  quoi  bon  la  dormeuse  ?... 

Et  l'on  partit.  Chateaubriand,  sa  femme  et  ses  domestiques 
ne  furent  pas  seuls  à  partir.  Non  :  les  pistolets  partirent  aussi  ! 
Voici  le  récit  de  Joubert  : 

Au  moment  où  la  voiture  arrivait  sur  la  place  BellecOur,  un  des 
pistolets  prend  feu  sur  son  repos.  Au  bruit  de  l'explosion,  Mme  de 
Chateaubriand  s'évanouit.  Les  chevaux  s'arrêtent  ;  tout  le  monde 
accourt  et  les  environne.  On  descend  ;  personne,  grâce  au  ciel,  n'est 
blessé.  Mme  de  Chateaubriand  revient  à  elle  ;  et  déjà  on  se  félicite 
d'avoir  échappé  au  péril,  quand  tout  à  coup  quelqu'un  s'écrie  (pie 
le  feu  est  à  la  voiture.  Je  suppose  qu'il  en  sortait  de  la  fumée  et  que 
la  pensée  que  le  pistolet  parti  n'était  pas  seul  fit  craindre  à  tous 
une  seconde  explosion.  Chateaubriand  ne  dit  rien  de  tout  cela,  mais 
on  l'imagina  aisément,  car  tout  le  monde  prit  la  fuite,  à  ce  qu'il 
dit.  Alors,  il  se  ressouvint  qu'il  avait  caché,  dans  un  coin,  quatre 
ou  cinq  livres  de  poudre  !  —  Heureusement,  dit-il,  il  ne  perdit  point 
la  tète  ;  il  ouvrit  sa  voiture,  y  monta,  saisit  le  paquet  fatal  et,  trou- 
vant que  les  cordons  de  ce  paquet  étaient  en  feu,  il  l'éteignit.  Sans 


CHATEALBUIAM)  A  LYON  31 

sou  courage  et  sou  industrie,  ajoute-t-il,  —  car  l'abominable  ose  se 
vanter,  plaisanter  même,  —  lui,  sa  femme,  la  berliue,  le  postillon 
et  les  chevaux  étaient  en  l'air.  Il  finit  en  m'assurant  qu'une  demi- 
heure  après  tout  était  réparé  et  que,  de  là  à  Turin,  tout  s'est  passé 
le  mieux  du  monde. 

Voilà  de  superbes  folies.  Et  il  suffit  de  connaître  un  peu 
Chateaubriand  pour  être  sur  qu'il  s'en  amusa  beaucoup. 
D'abord,  il  était  brave  ;  et  le  danger  le  divertissait  de  son 
ennui.  Mme  de  Chateaubriand  n'était  pas  autrement  pusilla- 
nime, non  ;  mais  elle  avait  horreur  des  armes  à  feu.. Elle  exigea 
que  tout  ce  périlleux  attirail  fût  jeté  dans  le  Rhône. 

Chateaubriand  ne  dut  le  faire  qu'avec  chagrin.  Et  même,  je 
ne  suis  pas  sûr  qu'il  l'ait  fait.  JN'a-t-il  pas  fait  semblant  de  le 
faire  ?  Car  il  avait  des  armes  à  la  ceinture,  pendant  son  voyage  : 
et  il  fallait  bien  qu'il  en  eût,  pour  être  en  harmonie  avec  la 
turquerie  environnante,  pour  causer  avec  les  janissaires  et 
pour  être  digne  de  sa  cavalcade  !...  Peut-être  en  avait-il  acheté 
d'autres  à  Trieste,  d'ailleurs. 

En  tout  cas,  je  me  figure  qu'il  eut  maintes  raisons  de  ne 
pas  détester  l'incident  de  Lyon.  D'abord,  il  s'en  amusa  :  je 
l'ai  dit  ;  et  c'est  le  principal.  Et  puis,  l'impression  fort  désa- 
gréable qu'avait  eue  Mme  de  Chateaubriand  l'aida  sans  doute 
à  persuader  la  pauvre  femme  de  ne  pas  l'accompagner  au  delà 
de  Venise.  Elle  l'aimait  tendrement  et  ne  se  résolvait  pas  sans 
regret  à  le  quitter.  Il  avait  pour  elle  une  réelle  affection  ;  mais 
il  avait  un  immense  désir  de  voyager  seul  :  d'autant  plus 
que  tout  l'itinéraire  tendait  à  Cordoue,  et  que  là  une  char- 
mante Nathalie  de  Noailles  devait  l'attendre.  Mme  de  Chateau- 
briand se  laissa  convaincre  de  ne  pas  suivre  un  mari  dont  sau- 
tait la  dormeuse.  Après  Venise,  elle  revint  en  France,  où  le 
bon  Ballanche  la  ramena  ;  et,  pour  se  remettre  de  si  pénibles 
émotions,  elle  passa  quelque  temps  à  Villeneuve,  chez  les  excel- 
lents et  apaisants  Joubert. 

Mais  elle  n'oublia  pas  l'incident  de  Lyon.  Elle  l'a  raconté 
dans  le  Cahier  rouge  : 

En  passant  à  Lyon,  au  moment  où  nous  traversions  la  place  Bel- 
lecour,  deux  pistolets,  qui  se  trouvaient  bien  imprudemment  placés 
dans  le  cylindre  de  la  voiture,  partirent  en  même  temps  et  mirent 
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le  feu  à  ce  cylindre,  dans  lequel  se  trouvaient  une  boite  de  poudre 
et  un  sac  de  louis.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  nous  faire 
sauter  et,  avec  nous,  une  foide  de  monde  qui  entourait  la  voiture. 
M.  de  Chateaubriand  eut  la  présence  d'esprit,  après  m'avoir  jetée 
dans  les  bras  du  premier  venu,  de  retirer  le  sac  et  la  boîte  et  de 
descendre  ensuite.  On  répara  le  dommage  et  nous  continuâmes  notre 
route  ;  en  partant,  je  fis  promettre  au  bon  Ballanche  de  venir  me 
chercher  à  Venise,  où  M.  de  Chateaubriand  devait  me  quitter. 

Admirons  l'art  avec  lequel  Chateaubriand  savait  se  faire  ad- 
mirer des  femmes,  et  fut-ce  de  la  sienne.  Mme  de  Chateau- 
briand raconte  sans  amertume,  et  presque  avec  bonne  humeur, 
un  incendie  qu'elle  n'aima  pas  ;  et  elle  indique  l'imprudence 
de  son  mari,  mais  elle  vante  sa  présence  d'esprit.  Elle  avoue 
cependant  qu'elle  accepta  de  ne  pas  aller  plus  loin  que  Venise. 

Le  raisonnable  Joubert  montra  moins  de  mansuétude.  11 
adorait  Chateaubriand,  mais  il  ne  pouvait  pas  souffrir  ses 
excentricités.  Dans  la  charmante  lettre  à  Mme  de  Vintimille, 
après  avoir  raconté  l'aventure  lyonnaise,  il  déclare  qu'il  a  le 
projet  de  renoncer  à  ce  Chateaubriand  si  absurde,  et  d'en 
chercher  un  autre  qui  soit  plus  sage.  Et  il  ajoute  : 

Voyez  si  vous  en  connaîtriez  quelqu'un.  Nous  nous  brouillerons 
volontiers  avec  celui-ci,  si  vous  pouvez  nous  en  fournir  un  autre,  et 
nous  vous  conseillerons  d'en  faire  autant.  Mais  j'ai  grand'  peur  que 
cette  tête-là  n'appartienne  à  un  homme  unique  et  qu'à  tout  prendre 
nous  ne  soyons  éternellement  condamnés  à  l'aimer  tel  qu'il  est, 
constamment  et  à  la  fureur,  quoique  avec  fureur. 

Tel  était  le  gentil  badinage  de  Joubert.  Et  tel  était  aussi 
l'enchantement  de  Chateaubriand  :  on  l'aimait,  fût-ce  avec  un 
peu  d'irritation  ;  et  cela  continue. 

En  somme,  le  pèlerin  d'Athènes  et  de  Jérusalem  fut,  non» 
le  devinons,  très  satisfait  de  son  séjour  en  votre  ville.  S'il  ne 
resta,  cette  fois,  que  douze  heures  auprès  de  vous,  c'est  qu'il 
cédait  à  la  tentation  du  voyage  :  ce  voyage  devait  être  beau, 
divertissant  et,  pour  le  terminer,  il  y  avait  la  belle  Nathalie. 
Dans  ces  conditions,  un  Chateaubriand  se  dépêche. 
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Je  ne  vais  pas  énumérer  les  autres  visites  que  vous  reçûtes 
de  ce  grand  homme.  Mais  il  me  semble  que  je  pécherais  par 
omission  grave,  si  je  négligeais  de  dire  la  plus  douce  et  gra- 
cieuse raison  qu'avait  Chateaubriand  d'aimer  votre  ville,  le 
souvenir  infiniment  précieux  qui  l'attachait  à  vous  :  c'est  à 
Lyon  qu'était  née  Juliette  Bernard,  qui  devint  Mme  Récamier 
—  sans  l'être  —  et  qui  mena  jusqu'à  la  postérité  que  nous 
sommes  le  nom  quasi  honoraire  d'un  bénévole  époux.  Et, 
Juliette  Récamier,  Chateaubriand  l'adora  ;  puis  il  l'aima  ;  puis 
il  eut  pour  elle  une  tendresse  mélancolique  et  attentive,  une 
amitié  grave  et  très  belle. 

Mais  jv.  n'ai  pas  à  vous  raconter  l'histoire  de  Juliette  Réca- 
mier, quand  l'impeccable  historien  de  cette  impeccable  beauté 
s'appelle  Edouard  Herriot,  votre  maire. 

Lors  des  premiers  voyages  que  Chateaubriand  fit  à  Lyon  — 
les  voyages  que  je  vous  ai  racontés  —  Chateaubriand  connais- 
sait à  peine  Juliette.  Il  l'avait  vue  seulement.  Il  l'avait  vue  en 
1 80 1  ;  et  il  n'avait  point  osé  lever  les  yeux,  dit-il,  «  sur  une 
femme  entourée  d'adorateurs  ».  Puis  il  l'avait  revue,  un  peu 
plus  tard,  chez  Mme  de  Staël,  vêtue  d'une  robe  blanche  et 
assise  sur  un  sofa  de  soie  bleue.  Juliette  et  René  se  virent  ;  et 
ils  ne  s'aperçurent  pas  de  l'attrait  qu'avaient  l'une  pour  l'autre 
leurs  deux  destinées  qui  se  cherchaient  et  qui  ensuite  allaient 
se  joindre. 

Passons  de  longues  années,  amoureuses,  glorieuses,  tour- 
mentées de  tribulations  diverses  et  agitées  par  les  hasards  pu- 
blics. Passons  l'Empire,  la  première  Restauration,  les  Cenl- 
Jours,  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Arrivons  au 
printemps  de  l'année  i83i.  Juliette  a  cinquante-quatre  ans  et 
elle  est  encore  extrêmement  belle.  René  a  soixante-trois  ans  ; 
et  il  sent  lourdement  le  poids  de  l'âge,  l'amertume  de  vieillir 
et  de  n'avoir  pas  accompli  tous  ses  projets.  L'amitié  de  Juliette 
et  de  René  avait  pris  un  charme  nouveau,  la  monotonie,  qui 
est  un  symbole  de  l'éternité. 

La  monarchie  légitime  s'était  écroulée.  Louis-Philippe  d'Or- 
léans régnait.   Chateaubriand   n'avait  pas  voulu  se   rallier  au 
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nouveau  régime.  Il  avait  donné  toutes  ses  démissions.  Il  s'était, 
avec  une  coquetterie  superbe,  réduit  à  l'indigence.  Brave,  il 
s'était  mis  à  noircir  du  papier  pour  les  libraires  ;  et,  afin  de 
pouvoir  quitter  la  France  où  les  choses  s'arrangeaient  à  l'exclu- 
sion de  lui,  beau  bohème,  il  avait  chargé  les  commissaires- 
priseurs  de  vendre  son  mobilier,  ses  dorures  de  pair  de  France 
et  tout  cela. 

Il  s'en  alla.  Et  son  plus  douloureux  chagrin  fut  de  s'éloigner 
de  Juliette. 

Le  mercredi  18  mai  i83i,  en  route  pour  Genève,  il  était  à 
Lyon  ;  et  il  écrivait  à  son  amie  : 

Me  voilà  trop  loin  de  vous.  Je  n'ai  jamais  fait  de  voyage  si  triste. 
Temps  admirable,  nature  toute  parée,  rossignol  chantant,  nuit  étoi- 
lée;  et  tout  cela,  pour  qui  ?  Il  faudra  bien  que  je  retourne  où  vous 
êtes,  à  moins  que  vous  ne  veniez  à  mon  secours. 

Le  surlendemain,  vendredi  20  mai,  il  était  encore  à  Lyon  ;  et 
il  écrivait  encore  à  Juliette  : 

J'ai  passé  hier  le  jour  à  errer  au  bord  du  Rhône.  Je  regardais  la 
ville  où  vous  êtes  née,  la  colline  où  s'élevait  le  couvent  où  vous  aviez 
été  choisie  comme  la  plus  belle  :  espérance  que  vous  n'avez  point 
démentie.  Et  vous  n'êtes  point  ici,  et  des  années  se  sont  écoulées,  et 
vous  avez  été  jadis  exilée  dans  votre  berceau,  et  Mme  de  Staël  n'est 
plus,  et  je  quitte  la  France  !... 

Comme  il  est  admirable  pour  donner  à  ses  phrases  le  son 
qu'il  veut,  et  pour  composer  avec  ses  souvenirs  des  stances  de 
poignante  nostalgie  !  Gomme  il  est  tendre  aussi,  et  comme  il 
sait  faire  à  sa  tendresse  l'hommage  de  tout  ce  qu'il  pense  et 
de  tout  ce  qu'il  voit,  l'hommage  de  sa  rêverie  et  du  paysage  ! 
Il  a  regardé  Lyon,  les  bords  du  Rhône,  les  collines  :  et  il  a  vu 
seulement  la  ville  natale  de  Juliette,  la  place  où  était  le  cou- 
vent de  Juliette,  le  site  où  commença  de  fleurir  la  beauté  de 
Juliette  !  Tel  était  l'enchantement  de  René,  un  ^enchantement 
qui  l'enchantait  lui-même. 

A  Lyon,  il  reçut  des  visites  :  le  vieux  chanteur  Elleviou, 
célèbre  sous  l'Empire  au  théâtre  Feydeau,  et  qui  maintenant 
faisait  de  l'arboriculture  dans  les  montagnes  du  Lyonnais.   Et 
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puis,  une  autre  visite  :  M.  Thiers  ;  —  M.  Thiers  qui  se  rendait 
dans  le  Midi  et  qui,  en  passant  par  Lyon,  salua  Chateaubriand, 
causa  un  peu  de  temps  avec  lui,  —  et  l'on  aimerait  à  savoir 
ce  qu'ils  eurent  à  se  dire. 

Deux  jours  plus  tard,  le  dimanche  22  mai,  René,  pour  la 
troisième  fois,  écrit  à  Juliette  : 

Nous  partons  demain  pour  Genève,  où  je  trouverai  d'autres  sou- 
venirs de  vous.  Reverrai- je  jamais  la  France,  quand  une  fois  j'aurai 
passé  la  frontière  ?  Oui,  si  vous  le  voulez,  c'est-à-dire  si  vous  y  restez. 
Je  ne  souhaite  pas  les  événements  qui  pourraient  m'offrir  une  autre 
chance  de  retour  ;  je  ne  ferai  jamais  entrer  les  malheurs  de  mon 
pays  au  nombre  de  mes  espérances.  Je  vous  écrirai  mardi,  2k,  de 
Genève.  Quand  reverrai-je  votre  petite  écriture,  sœur  cadette  de  la 
mienne  ? 

Il  avait  une  grande  écriture  magnifique,  orgueilleuse  ;  elle 
avait  une  petite  écriture  de  gentille  femme.  Entre  leurs  deux 
âmes,  il  y  avait  la  même  différence.  Ils  s'aimaient  ;  et  leur 
longue  tendresse  leur  fut  encore  plus  délicieuse  que  leur  pre- 
mier amour. 

*  * 

1 

Tel  est  le  résumé  que  je  voulais  vous  offrir  des  relations 
qu'entretinrent  Chateaubriand  et  Lyon.  Votre  ville  lui  a  tou- 
jours fait  un  accueil  dont  il  fut  content.  Jeune  et  vieux,  il 
trouva  chez  vous  à  rêver,  à  se  divertir  et  à  se  désespérer,  comme 
c'était  aussi  l'un  de  ses  plaisirs  préférés.  Et  puis,  entre  tant  de 
grâces  que  vous  avez  eues  pour  lui,  celle-ci  est  la  plus  remar- 
quable peut-être  :  vous  lui  avez  donné  sa  belle  Juliette  !... 
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LES  PRINCIPAUX  TYPES  DE   LA   COMÉDIE   ITALIENNE 

DE    LA     RENAISSANCE 

Par  M.  MIGNON. 


LEÇOS    D'OUVERTURE 
du  Cours  de  LANGUE  ET  LITTÉRATURE  ITALIENNES 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  M.  le  professeur  Heinrich,  suc- 
cédant à  M.  le  professeur  Eichhoff,  consacrait  la  première  leçon 
du  cours  de  littérature  étrangère  à  des  considérations  générales 
sur  les  origines  de  la  littérature  italienne  —  saint  François 
d'Assise,  Dante,  Pétrarque  et  Boccaoe  —  et  à  l'histoire  som- 
maire de  ses  destinées  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance  :  il 
choisissait  pour  objet  de  ses  études  le  xvie  siècle,  «  le  siècle  de 
l'Arioste,  du  Tasse,  de  Machiavel  ».  Sans  oublier  de  rendre 
hommage  à  M.  Julien  Luchaire,  qui  vous  révéla,  il  y  a  quel- 
ques années,  le  plus  grand  poète  de  l'Italie  contemporaine, 
Giosue  Carducci,  et  à  M.  Martin  Paoli,  qui  désirait  instituer  un 
cours  public  d'exégèse  dantesque,  nous  pouvons  affirmer  que 
la  littérature  italienne  a  depuis  longtemps  droit  de  cité  parmi 
nous.  Et  si  M.  le  doyen  Glédat,  que  je  tiens  à  remercier  de 
sa  constante  bienveillance,  a  cru  devoir  m'autoriser  à  conti- 
nuer la  tradition  de  cet  enseignement,  que  je  représente  ici 
d'une  manière  trop  imparfaite,  à  tous  les  égards,  j'imagine 
qu'il  a  voulu  reconnaître  surtout  la  légitimité  d'un  tel  cours 
dans  la  ville  qui  fut  jadis  le  foyer  de  l'italianisme  en  France, 
et  qui  devint,  par  l'Italie,  le  premier  centre  de  la  Renaissance 
française. 

Sur  ce  point  il  y  aurait  beaucoup  trop  à  dire  pour  qu'il  me 
fût  permis  d'y  insister,  et  je  laisse  à  des  voix  plus  autorisées 
que  la  mienne   le   souci   de  défendre   une   cause   qui   semble 
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n'avoir  pas  besoin  d'être  défendue.  Je  veux  seulement  vous 
faire  observer,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'en  traitant  de  la 
comédie  italienne  à  l'époque  de  la  Renaissance  nous  sommes 
ici  chez  nous  mieux  que  partout  ailleurs,  puisque  Lyon  fut 
la  première  ville  de  France  qui  vit  représenter  la  Calandria 
du  cardinal  Bibbiena,  la  première  comédie  régulière  italienne 
(s'il  faut  croire  que  la  Calandria  put  être  jouée  à  la  cour  d'I  r- 
bin  dès  i5o4,  avant  que  la  Cassaria  de  l'Arioste  ne  fût  jouée 
à  la  cour  de  Ferrare),  et  puisque  Lyon  fut  aussi  la  ville  où 
vint  mourir,  à  l'aube  du  xvne  siècle,  cette  Isabelle  Andreini 
qu'on  proclama  de  son  vivant  la  reine  de  la  commedia  dell'arte, 
«  belle  de  nom,  belle  de  corps,  et  très  belle  d'esprit  »,  assez 
illustre  pour  que  les  princes  voulussent  adopter  ses  enfants, 
et  pour  que  le  Tasse  écrivît  à  sa  louange  un  sonnet,  meilleur 
sans  doute  que  les  vers  consacrés  par  Isaac  du  Ryer  à  sa 
mémoire  : 

Je  ne  crois  point  qu'Isabelle 

Soit  une  femme  mortelle  ; 

C'est  plutôt  quelqu'un  des  dieux 

Qui  s'est  déguisé  en  femme, 

Afin  de  nous  ravir  l'âme 

Par  l'oreille  et  par  les  yeux. 

Ces  raisons,  Messieurs,  qui  nous  font  apparaître  Lyon  comme 
un  centre  où  fleurit  jadis  la  comédie  italienne,  pas  aussi  long- 
temps, certes,  mais  peut-être  aussi  brillamment  qu'à  Paris,  — 
et  j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  la  présence  à  Lyon  de  la 
fameuse  troupe  des  Gelosi,  —  ces  raisons  ne  sont  pas  étran- 
gères au  choix  du  sujet  que  je  me  propose  de  traiter  devant 
vous  au  cours  de  cette  année.  Et  si,  malgré  les  nombreuses 
difficultés  que  présente  l'étude  de  la  comédie  italienne  de  la 
Renaissance,  —  quantité  extraordinaire  de  pièces  ;  rareté  des 
textes,  qu'on  ne  trouve  souvent  que  dans  des  collections  d'œu- 
vres  rares,  tirées  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  dès 
longtemps  épuisées,  ou  dans  les  éditions  originales,  éditions 
vénitiennes  de  Giolito  de'  Ferrari,  ou  éditions  florentines  des 
Juntes  ;  étrangeté  de  la  langue,  parfois  mêlée  d'espagnol  et 
de  latin,  et  de  plusieurs  dialectes  (sans  compter  l'interpréta- 
tion, souvent  fort  malaisée,  du  florentin  lui-même,   ancien  et 
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particularisé  à  l'excès,  lorsqu'on  n'est  pas  obligé  de  renoncer 
à  déchiffrer  les  passages  rédigés  en  argot  mystérieux,  en  gergo 
furbesco),  —  si,  malgré  ces  difficultés,  pour  lesquelles,  dès  à 
présent,  je  réclame  votre  indulgence,  j'ai  voulu  vous  ramener  à 
ce  xvie  siècle  dont  M.  Heinrich  avait  entretenu  vos  prédécesseurs, 
c'est  que  le  xvie  siècle  est  le  plus  brillant  de  la  littérature  ita- 
lienne (plus  brillant  même  que  le  Trecento,  mais  non  pas 
aussi  grand  :  rien  n'est  au-dessus  du  siècle  qui  porte  le  nom 
de  Dante),  le  plus  moderne  surtout,  le  plus  accessible  à  un 
auditoire  du  xxe  siècle,  et  le  plus  voisin  peut-être  de  la  France, 
sur  laquelle  il  a  tant  et  si  profondément  influé. 

On  a  dit  justement,  à  propos  du  genre  qui  nous  occupe,  — 
la  littérature  dramatique,  et  plus  spécialement  le  théâtre  comi- 
que, —  qu'on  ne  saurait  juger  d'une  manière  définitive  nos 
auteurs  de  la  Renaissance  avant  de  les  avoir  comparés  aux 
auteurs  italiens  de  la  même  époque  (et  c'est  ce  que  démontrent 
avec  évidence,  au  sujet  de  la  poésie,  les  précieuses  recherches 
de  M.  J.  Vianey).  Je  m'interdirai  de  traiter  mon  sujet  dans 
ce  sens,  puisque  je  suis  chargé  d'un  enseignement  de  litté- 
rature italienne,  mais,  sans  vouloir  empiéter  sur  les  attribu- 
tions de  la  chaire  de  littératures  modernes  comparées,  si  digne- 
ment occupée  par  M.  Paul  Hazard,  dont  les  ouvrages  sur  l'Ita- 
lie font  déjà  autorité,  il  me  sera  bien  permis  de  rappeler 
en  passant  ce  que  fit  une  reine  de  France  telle  que  Catherine 
de  Médicis  pour  favoriser  les  progrès  de  la  comédie  italienne, 
ou  ce  que  devint  tel  ou  tel  original  italien  dans  l'imitation  de 
Larivey,  par  exemple,  imitation  qui  jette  parfois  un  jour 
singulier  sur  le  développement  de  l'intrigue  dans  le  sens  do 
la  comédie  de  caractère,  par  une  psychologie  assez  neuve  sub- 
stituée peu  à  peu  à  la  bouffonnerie  traditionnelle,  ou  sur  l'évo- 
lution du  dialogue  comique,  qui  s'achemine  à  grands  pas  vers 
la  langue  définitive  que  consacra  Molière. 

J'éviterai  du  reste  de  m'écarter  des  limites  précises  que  je 
me  suis  imposées,  et  me  bornant  à  des  indications  générales 
sur  ce  qui  précède  et  sur  ce  qui  suit,  je  commencerai  avec  les 
premières  années  du  xvie  siècle  et  m'arrêterai  au  seuil  du  xvne  : 
nous  irons  ainsi  de  la  Cassaria  de  l'Arioste  au  Candelaio  de 
Giordano  Bruno,  trop  négligé  de  nos  jours,  et  aux  dernières 
comédies  du  Florentin  Giovammaria  Cecchi  et  du  Napolitain 
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Giambattista  Délia  Porta.  Je  laisserai  dans  l'ombre  tout  ce  qui 
ne  dépasse  pas  la  moyenne  des  productions  dramatiques,  et  je 
n'illustrerai  que  les  points  culminants  de  l'évolution  du  théâ- 
tre comique  de  la  Renaissance  :  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut 
interpréter  l'énoncé  du  programme  de  ce  cours,  «  les  princi- 
paux types  de  la  comédie  italienne  »,  chacune  des  comédies 
que  j'examinerai  en  détail  devant  représenter  un  type  bien 
déterminé  de  composition  dramatique. 

Avant  de  m'engager  dans  cette  étude,  il  m'a  paru  nécessaire 
de  vous  donner  une  vue  d'ensemble  de  la  comédie  italienne 
du  xvi6  siècle,  où  je  tenterai  de  définir  les  caractères  généraux 
de  son  inspiration,  de  marquer  les  principaux  traits  de  son 
évolution,  et  de  formuler  les  lois  qui  la  gouvernent. 


*  * 


Le  trait  le  plus  frappant  de  la  littérature  comique  de  la 
Renaissance,  en  France  aussi  bien  qu'en  Italie,  est  le  manque 
d'originalité  :  non  pas  que  cette  littérature  n'ait  produit  des 
œuvres  profondément  originales,  —  il  suffit  de  citer  la  Man- 
dragore de  Machiavel  et  les  comédies  de  l'Arétin,  —  mais  ce 
sont  là  des  chefs-d'œuvre  isolés  qui  ne  sauraient  constituer  un 
théâtre  vraiment  national. 

Sans  aller  jusqu'à  refuser  à  l'Italie  le  génie  dramatique, 
ainsi  que  le  voulait  Schlegel,  et  surtout  l'esprit  comique,  si 
vital  dans  la  patrie  de  Boccace  et  de  Pulci,  de  Berni,  du  Lasca 
et  de  Tassoni,  il  semble  naturel  de  chercher  à  expliquer  cette 
infériorité  de  la  comédie  par  les  conditions  civiles  et  politi- 
ques de  l'Italie  au  xvf  siècle,  dépourvue  d'unité  et  de  centrali- 
sation, et,  par  conséquent,  incapable  de  donner  naissance  à 
un  théâtre  original.  Cette  raison,  invoquée  par  Karl  Hillebrand, 
n'a  pas  une  valeur  absolue  ;  si  l'Italie  de  la  Renaissance  ne  con- 
naissait pas  la  centralisation  générale,  du  moins  possédait-elle 
des  centres  de  vie  politique  et  intellectuelle  très  vivants,  tels 
que  Venise  et  Florence  :  or  ni  Florence  ni  Venise  n'ont  produit 
un  genre  comique  original. 

C'est  que,  au  moment  précis  où  la  comédie  de  mœurs  et  de 
caractère  aurait  pu  se  développer,  la  Renaissance  mourait  vic- 
time de  ce-  même  esprit  comique  qui  avait  inspiré  les  Capi- 
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toli  et  les  Canti  carnascialeschi,  et  qui  ruina  par  l'ironie  et 
par  le  scepticisme  la  foi  nécessaire  aux  grandes  œuvres.  C'est 
aussi  et  surtout  que  la  comédie  italienne  de  la  Renaissance, 
plus  que  les  autres  genres,  était  restée  sous  l'influence  de  l'imi- 
tation classique,  et  que,  née  de  la  comédie  latine  dans  la  Flo- 
rence érudite  de  Laurent  de  Médicis,  et  cultivée  trop  souvent 
par  des  lettrés  ou  par  des  philosophes  de  profession,  tels  que 
Benedetto  Varchi,  Lionardo  Salviati  et  Giambattista  Gelli,  elle 
s'était  longtemps  ressentie  de  ses  origines  d'humanisme  et  en 
avait  gardé  une  physionomie  toute  savante  et  littéraire. 

Cette  comédie  mérite  d'être  appelée  erudita,  sostenuta,  par 
opposition  avec  la  comédie  populaire,  farsa  ou  sacra  rappre- 
sentazlone,  dont  elle  ne  continue  pas  la  tradition,  mais  qu'elle 
condamne  à  vivre  dans  les  basses  classes  du  peuple,  tandis 
qu'elle  se  retranche  elle-même  dans  une  atmosphère  artifi- 
cielle d'imitation  réservée  à  l'élite.  Il  y  a  scission  absolue  entre 
les  deux  genres,  el  s'il  arrive  qu'un  même  auteur  sacrifie  à 
l'un  et  à  l'autre,  il  se  croit  obligé  de  s'en  défendre  comme 
d'une  faute  :  au  cours  du  prologue  dialogué  qui  précède  YHis- 
toria  délia  morte  di  Acab  re  di  Israël,  représentée  par  la  com- 
pagnie florentine  de  saint  Jean  l'Evangéliste  en  i55p,  Cecchi 
met  dans  la  bouche  du  Deuxième  Prologue  une  longue  réponse 
à  l'accusation  formulée  par  le  Premier  Prologue,  à  savoir  pour- 
quoi l'auteur,  au  lieu  d'un  mystère,  n'avait  pas  donné  une 
comédie  ou  une  tragédie  dans  la  manière  classique,  selon  ïa 
mode  du  temps  ;  et,  non  content  de  ces  raisons  théoriques,  il 
s'excuse  à  nouveau  un  peu  plus  loin  de  s'être  écarté  de  la 
règle  habituelle  :  s'il  a  arrangé  pour  la  scène  cette  histoire 
biblique,  c'est  «  sur  la  prière  d'un  ami  »,  à  qui  il  sacrifierait 
même  sa  réputation  d'auteur  comique...  Vingt-cinq  ans  plus 
tard,  Cecchi  se  défend  encore,  dans  le  prologue  de  la  Roma- 
nesca,  contre  ceux  qui  l'accusent  de  composer  des  farces,  genre 
méprisé  par  les  auteurs  qui  se  respectent  :  «  La  Farce,  dit-il,  est 
un  genre  intermédiaire  entre  la  tragédie  et  la  comédie  ;  elle 
jouit  de  leurs  libertés,  et  ne  connaît  pas  leurs  scrupules  :  elle 
accueille  les  grands  seigneurs  et  les  princes,  ce  que  ne  fait  pas 
la  comédie  ;  elle  accueille,  tout  de  même  que  si  elle  était  une 
auberge  ou  un  hôpital,  toute  espèce  de  gens,  vilains  et  rotu- 
riers,  ce  que  ne  veut   faire  en  aucune  façon  dame  Tragédie. 
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Elle  ne  choisit  pas  les  événements  :  elle  les  prend  joyeux  el 
tristes,  profanes  et  sacrés,  distingués,  vulgaires,  sinistres  el 
bouffons.  Elle  ne  tient  pas  compte  du  lieu  :  elle  dresse  ses 
tréteaux  aussi  bien  dans  l'église  que  sur  la  place  publique  et 
que  n'importe  où  ;  elle  ne  tient  pas  compte  du  temps  :  si  un 
jour  ne  lui  suffisait  pas,  elle  en  emploierait  deux  ou  trois. 
Peu  lui  importe  !  En  un  mot,  elle  est  la  plus  aimable  et  la  plus 
avenante  paysanne,  et  la  plus  douce  qui  soit  au  monde.  On 
pourrait  la  comparer  à  ce  moine  qui  voulait  bien  tout,  pro- 
mettre à  son  abbé,  tout,  hormis  l'obéissance.  Il  lui  suffit  d'ob- 
server certaines  convenances  dans  ses  personnages,  d'être 
comme  il  faut,  de  ne  pas  sortir  de  certaines  limites  et,  quant 
à  la  langue,  de  parler  comme  parlent  les  chrétiens  qui  sont 
nés  et  élevés  ici  parmi  vous.  Du  reste,  grincheux  el  bons 
vivants,  tous,  vous  le  voyez,  sont  ses  amis.  » 

Cette  définition  de  la  farce  a  une  valeur  plus  théorique  que 
réelle,  et  ne  convient  qu'à  une  partie  des  farces  italiennes  dé 
la  Renaissance.  A  côté  de  la  farce  populaire,  qui  n'était  pas. 
toujours  un  simple  monologue,  dans  le  genre  des  Glioirimëri 
de  Sannazar,  ou  un  débat  plus  ou  moins  improvisé  entre  deux 
personnages,  mais  qui  atteignait  parfois  à  une  certaine  viva- 
cité de  ton  et  d'allure,  —  comme  dans  les  curieuses  farces 
franco-italiennes  de  Jean-Georges  Alione  d'Asti,  —  vivait  une 
autre  sorte  de  farce,  littéraire,  d'origine  latine,  écrite  de  préfé- 
rence en  rimdlrrtezzi,  hendécasyllabes  avec  rime  à  l'hémisti- 
che. Cette  farce,  allégorique  et  morale,  renfermait  des  person- 
nifications d'objets  —  dans  la  Farsa  délia  imbasciaria  <lcl  Sol- 
dano,  de  Sannazar,  on  voit  paraître  les  Aque  fine,  les  Pvoecti 
odoriferi  et  la  Polve  di  Cipro  — ,  de  vertus  et  de  vices  —  Sera- 
fino  dell'  Aquila  représente  la  Volupté,  la  Vertu  et  la  Ren< mi- 
mée — ,  d'êtres  imaginaires  et  mythologiques  —  Bernardo  Bel- 
lincioni,  dans  une  RipresenUtzione  jouée  à  Pavie  devant  Lu- 
dovic le  More,  fait  parler  les  Quatre  éléments,  les  Sept  Arts 
libéraux,  Saturne,  Junon  et  Mercure. 

Plutôt  que  des  œuvres  intéressantes  en  elles-mêmes,  ces 
farces  littéraires  étaient,  au  fond,  un  prétexte  à  exhibitions 
théâtrales  :  la  magnificence  du  spectacle  servait  d'excuse  à  la 
pauvreté  de  la  pièce,  et  on  n'écoutait  les  tirades  monotones  et 
ampoulées  qu'à  la  faveur  d'une  mise  en  scène  grandiose  où, 
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sous  l'éclat  des  luminaires,  des  lazzi  de  bouffons  alternaient 
avec  des  mascarades  et  avec  des  danses...  Peu  importe  que  les 
paroles  soient  vulgaires  (basse),  pourvu  que  le  décor  soit 
somptueux  (sumptuosissima  pompa)  ;  on  ne  va  pas  à  de  telles 
représentations  pour  apprendre,  mais  pour  se  divertir  (non 
per  imparare  :  ma  per  havere  dilecto)  :  ainsi  s'exprime  San- 
nazar,  s 'adressant  à  la  princesse  Isabelle,  dans  le  court  aver- 
tissement qui  précède  la  farce  jouée  aux  fêtes  données  par  le 
duc  de  Galabre  en  l'honneur  de  la  prise  de  Grenade,  le 
4  mars  1482. 

Il  en  était  de  même  pour  les  comédies  latines  ou  latinisantes, 
qu'elles  fussent  jouées  dans  les  palais  des  princes  ou  dans  les 
académies,  dans  la  Rome  de  Pomponius  Lsetus  ou  dans  la 
Florence  des  Médicis,  ou  dans  la  Ferrare  d'Hercule  Ier  :  on  n'y 
venait  point  pour  admirer  Plaute  ou  Térence,  mais,  dans  la 
salle,  les  toilettes  des  dames  et  des  chevaliers,  et,  sur  la  scène, 
les  costumes  et  les  décors,  presque  toujours  magnifiques.  Rien 
de  plus  instructif  à  cet  égard  que  les  lettres  d'Isabelle  de  Gon- 
zague  à  son  mari,  lorsqu'elle  revint  à  Ferrare  pour  assister  au 
mariage  de  son  frère  Alphonse  Ier  avec  Lucrèce  Rorgia  :  «  Après 
dîner...  nous  nous  rendîmes  à  la  grande  salle,  où  il  y  avait 
tant  de  monde,  qu'il  ne  restait  plus  de  place  pour  danser  : 
toutefois,  du  mieux  que  l'on  put,  on  dansa  deux  danses.  En- 
suite, mon  père  fit  exposer  tous  les  costumes  qui  paraissent 
dans  cinq  comédies,  afin  que  Von  vît  bien  que  ces  costumes 
avaient  été  faits  tout  exprès,  et  que  ceux  d'une  comédie  ne 
devaient  pas  servir  pour  les  autres.  Il  y  en  a  en  tout  cent  dix... 
Un  acteur,  qui  représentait  Plaute,  vint  dire  l'argument  de 
toutes  les  comédies.  La  première  VEpidicus,  la  seconde  les 
Bacchides,  la  troisième  le  Soldat  fanfaron,  la  quatrième  l'Asi- 
niaria,  et  la  cinquième  la  Casina.  Après  quoi  nous  allâmes  dans 
l'autre  salle,  et...  on  commença  VEpidicus,  dont  les  paroles  ni 
les  vers  n'avaient  rien  de  beau,  mais  en  revanche  les  moresche 
qui  furent  données  entre  les  actes  avaient  fort  belle  apparence 
et  semblèrent  très  honnêtes.  »  La  marquise  prend  plaisir  à 
raconter  par  le  menu  les  diverses  péripéties  de  ces  moresche 
si  goûtées,  sortes  de  ballets  ou  de  pantomimes,  allégoriques 
ou  bouffonnes,  sans  aucun  rapport  avec  la  trame  de  la  pièce. 

Six  ans  plus  tard,  en  i5o8,  à  celte  même  cour  de  Ferrare,  on 
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retrouve  les  mêmes  intermèdes  de  moresche  et  de  fables  my- 
thologiques entre  les  actes  de  la  Cassaria.  Les  salles  des  aca- 
démies offrent  le  même  déploiement  de  spectacle  :  dans  la 
préface  de  l'édition  florentine  du  Furto,  de  Francesco  d' Am- 
bra, on  rappelle  au  lecteur  avec  quel  apparat  somptueux,  avec 
quelle  «  pompe  magnifique  de  décors  très  riches  »,  et  avec 
quels  charmants  intermèdes  cette  comédie  fut  représentée  en 
i5Vt,  dans  la  grande  salle  des  Académiciens  de  Florence.  Les 
drames  sacrés  ressemblent  aux:  comédies  profanes  en  ce  qu'ils 
veulent,  eux  aussi,  selon  les  paroles  de  Cecchi  dans  le  prologue 
de  la  Mort  du  roi  Achab, 

Cose  apparenti,  e  che  abbino  assai 
Abbigliamenti,  e  del  rappresentato , 

<(  des  spectacles  qui  fassent  de  l'effet,  et  qui  comportent  beau- 
coup de  costumes,  et  qui  frappent  les  spectateurs  »  :  à  ce  sujet 
biblique,  pour  le  moderniser,  l'auteur  a  eu  soin  d'ajouter  de 
riches  intermèdes,  tirés  de  l'histoire  des  Hébreux,  et  «  bien 
chantés  »  ;  on  voit  qu'il  compte  sur  les  intermèdes  pour  faire 
passer  le  mystère.  Dans  le  très  rare  opuscule  qui  renferme  la 
description  de  l'entrée  triomphale  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médecis  à  Lyon,  le  21  septembre  i548,  et  où  se  trouve 
la  <(  Description  de  la  Comédie  que  fit  jouer  la  nation  floren- 
tine à  la  requête  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  »,  ce  que  l'his- 
torien décrit  avec  le  plus  de  complaisance,  c'est  encore  la  déco- 
ration de  la  salle  et  de  la  scène,  œuvre  du  maître  florentin 
Nannoccio,  aidé  par  le  sculpteur  Zanobi  —  déjà,  en  i533,  pour 
l'entrée  de  la  reine  Eléonore  d'Autriche  et  du  Dauphin,  le 
peintre  et  imagier  florentin  Salvatore  Salvatori  avait  travaillé 
pendant  vingt  et  un  jours,  «  jor  et  nuyt  »,  à  des  échafauds  » 
destinés  à  la  représentation  do  mystères  —  ;  ce  sont  aussi  les 
intermèdes,  où  l'on  voit  apparaître  les  quatre  Ages  du  monde, 
accompagnés  de  personnages  allégoriques  et  introduits  par 
Apollon  avant  le  prologue  et  après  le  dernier  acte,  sans  par- 
ler des  spectacles  qui  précédèrent  et  suivirent  la  pièce,  et  où 
l'Aurore  et  la  Nuit  vinrent  chanter  des  vers  de  circonstance, 
au  son  d'instruments  «  réglés  par  Messire  Piero  Nannucci, 
organiste  de  la  Nation  Florentine  à  Notre-Dame  [de  Confort]  »  ; 
sur  la  Calandre,  rien  ou  presque  rien,   si  ce  n'est  que  cette 


4'i  LES  PRINCIPAUX  TYPES 

comédie,  très  plaisante,  peut  revendiquer  une  origine  toscane, 
el  que  le  lieu  de  la  scène  est  transporté  de  Rome  à  Florence. 

Cette  prédilection  pour  la  partie  extérieure  du  spectacle,  qui 
contient  le  germe  d'autres  genres  dramatiques,  et  qui  se  jus- 
tifie par  l'art  véritable  de  la  mise  en  scène  et  par  la  valeur 
exceptionnelle  des  décors,  dus  parfois  à  des  peintres  tels  que 
Peruzzi,  Raphaël  ou  Vasari,  se  rattache  au  goût  profond  de 
la  Renaissance  pour  les  fêtes  et  pour  les  féeries  de  toutes  sortes, 
giostre,  trionfi  ou  carri,  dont  aimait  à  se  parer  la  Florence 
médicéenne,  goût  qui  passa  en  France  avec  les  armées  de  nos 
rois  ou  avec  les  Florentins  exilés  :  la  Renaissance  lyonnaise, 
avide,  elle  aussi,  de  divertissements  et  de  «  belles  entreprises  »>, 
connut,  grâce  aux  nobles  Florentins  qui  venaient  s'y  adonner 
à  la  banque  ou  au  commerce,  les  splendeurs  de  ce  luxe  émi- 
nemment artistique  déployé  dans  les  fêtes  somptueuses  dont 
Rrantôme  nous  a  laissé  la  mémoire. 

On  comprend  dès  lors  que  les  spectacles  sévères  dus  à  la 
résurrection  du  théâtre  antique  n'aient  intéressé  que  les  éru- 
dits,  seuls  capables  de  goûter  dans  le  texte  une  œuvre  de 
Plaute  ou  de  Térence,  et  de  préférer  les  pièces  aux  intermèdes. 
Le  premier  pas  fait  par  la  comédie  italienne,  littéralement  tra- 
duite de  la  comédie  latine,  ne  compte  guère  dans  l'histoire 
de  son  évolution,  si  ce  n'est  à  titre  de  document  de  l'influence 
classique,  et  aussi  parce  qu'à  cette  forme  de  comédie  en  lan- 
gue vulgaire  s'attache  un  intérêt  plus  direct  et  plus  général.  Il 
faudra,  après  la  traduction  libre,  et  en  vers,  des  modèles  comi- 
ques, toujours  assez  peu  vivants,  arriver  jusqu'à  Yimitation  de 
la  comédie  latine  pour  pouvoir  admettre  la  comédie  italienne 
au  rang  de  genre  littéraire  digne  de  fixer  la  curiosité  de  l'his- 
torien. Imitation  d'abord  bien  timide  et  servile  :  on  ne  s'adresse 
qu'à  un  seul  modèle  latin,  et  on  le  suit  pas  à  pas.  Ainsi  le 
Trissin,  dans  ses  Simillimi,  imités  des  Ménechmes  :  il  sup- 
prime le  prologue,  il  ajoute  le  chœur,  il  change  les  noms  des 
personnages  ;  c'est  à  peu  près  toute  son  originalité.  Il  avait 
donné  à  l'Italie  la  première  tragédie  régulière  avec  sa  So/o- 
nisba,  et  le  premier  poème  héroïque  régulier  avec  son  Italia 
liberata  dai  Goti  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  donnât  aussi  la 
première  comédie  régulière,  faite  sur  le  patron  de  l'antique  : 
il  a  beau   nommer  Aristophane  dans  sa  dédicace  au  cardinal 


DE  LA  COMEDIE  ITALIENNE  DE  LA   RENAISSANCE  45 

Farnèse,  il  demeure  disciple  de  Piaule  presque  autant  que 
Benedetto  Varchi  se  montrera  disciple  de  Térence  dans  sa  Suo- 
cera  «  copiée  »  de  YHécyre,  affirme  le  Lasca.  De  cette  imita- 
tion, Varchi  se  défend  avec  des  raisons  assez  pauvres  au  début 
de  son  prologue  :  «  Vous  allez  entendre...  une  comédie  qui 
n'est  ni  tout  à  fait  ancienne  ni  tout  à  fait  moderne,  mais  à  la 
fois  moderne  et  ancienne  ;  bien  qu'elle  soit  écrite  en  langue 
florentine,  elle  est  tirée  en  grande  partie  de  la  langue  latine  : 
je  dis  tirée  et  non  point  traduite,  si  ce  n'est  à  la  façon  dont  les 
Latins  traduisaient  les  Grecs.  » 

C'est  la  même  absence  d'invention,  malgré  quelques  traits 
originaux,  surtout  dans  la  figure  du  parasite  Sparecchia,  au 
nom  prédestiné,  qu'on  pouvait  reprocher  à  une  comédie  imi- 
tée des  Mênechmes  comme  les  Simillimi,  les  Lucidi  d'Agnolo 
Firenzuola  :  seulement  on  y  observe  un  progrès  dans  la  forme, 
beaucoup  plus  vivante  et  plus  moderne,  d'une  saveur  toute 
romaine  puisée  à  la  cour  des  papes.  C'est  aussi  par  des  qua- 
lités de  forme  que  vaut  le  Vénitien  Lodovico  Dolce  dans  ses 
comédies  du  Ragazzo  et  de  la  Fabrizia  ;  et  c'est  surtout  à  la 
forme  qu'il  faut  rapporter  cet  éloge  de  noviià  que  tous  les 
auteurs  du  temps  se  décernent  en  tête  de  leurs  comédies,  — 
trop  souvent  «  nuove  di  panno  veochio  »,  selon  le  mot  de 
Burchiello,  repris  par  Grazzini,  —  depuis  l'Arioste  jusqu'à 
Lionardo  Salviati,  dont  le  Granchio  possède  un  prologue  émi- 
nemment instructif  à  cet  égard  :  «  Cette  noble  compagnie,  et 
votre  illustre  Académie...  vont  vous  faire  représenter  au- 
jourd'hui, pour  vous  plaire,  une  comédie  nouvelle  d'un 
de  ses  nouveaux  académiciens.  Nouvelle,  dis-je,  non  parce 
qu'elle  vient  d'être  composée,  car  elle  est  restée  le  temps 
voulu,  d'après  nos  règlements,  sous  la  férule  et  >»>us  la  garde 
des  maîtres...  ;  mais  nouvelle  comme  on  pourrait  dire  nou- 
velle une  cape  qui  ne  serait  point  rapiécée  de  vieux  drap, 
mais  qui  viendrait  d'être  coupée  dans  la  pièce,  et  n'aurait 
jamais  été  à  l'étalage  ;  cape  nouvelle  de  drap,  mais  vieille  de 
façon,  et  à  la  mode  antique.  Nouvelle  donc,  cette  comédie, 
et  aussi,  du  mieux  que  l'a  pu  son  auteur,  faite  sur  le  modèle 
des  comédies  anciennes,  de  ces  comédies  anciennes  que  les 
anciens  appelaient  nouvelles...  » 

Le  fond  de  la  comédie,   sans  se  renouveler  encore,   de^enl 
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plus  varié  grâce  à  une  imitation  plus  savante,  qui  s'adresse 
à  plusieurs  modèles  antiques  et  les  mélange  par  une  contami- 
nation semblable  à  celle  dont  les  comiques  latins  usèrent  vis- 
à-vis  des  comiques  grecs  :  ainsi  Lorenzino  de'  Medici,  qui 
dans  son  Aîidosia  imite,  entre  autres,  VAululaire  et  les  Adel- 
phes  ;  ainsi,  bien  avant  lui  déjà,  l'Arioste  dans  des  pièces  qui 
semblaient  devoir  échapper  à  l'influence  antique,  à  en  juger 
du  moins  par  la  tentative  d'indépendance  que  révèlent  les  pre- 
miers vers  du  prologue  de  la  rédaction  primitive  de  la  Cassa- 
ria  :  <(  Je  vous  présente  une  comédie  nouvelle,  pleine  d'in- 
trigues variées,  que  jamais  les  Latins  ni  les  Grecs  n'ont  portée 
sur  la  scène.  Il  me  semble  distinguer  dans  le  public  un  mou- 
vement d'hostilité,  à  peine  ai-je  dit  «  nouvelle»,  et  l'on  n'en 
veut  pas  écouter  davantage  :  une  telle  entreprise  ne  sied  point, 
paraît-il,  aux  modernes  esprits,  et  il  faut  réserver  son  estime 
à  ce  que  les  anciens  ont  déclaré  parfait.  Il  est  vrai  que  ni 
prose  ni  rime  vulgaire  ne  se  peuvent  comparer  à  la  prose  ou 
aux  vers  antiques  ;  et  la  richesse  de  notre  langue  n'égale  pas 
la  leur  ;  mais  les  talents  ne  sont  pourtant  point  différents  de 
ce  qu'ils  furent  :  ils  sortent  de  la  main  du  même  créateur...  » 
L'Arioste  ne  devait  pas  attendre  le  remaniement  en  vers  de  la 
Cassaria,  postérieur  de  vingt  ans,  pour  rejeter  ces  théories 
téméraires,  et  d'ailleurs  pleines  de  bon  sens  ;  dès  l'année  sui- 
vante, dans  le  prologue  des  Suppositi,  il  faisait  amende  hono- 
rable, et  se  déclarait  l'humble  imitateur  des  anciens  :  «  L'au- 
teur vous  avoue  qu'il  a  suivi  Plaute  et  Térence...,  l'un  dans 
V Eunuque,  l'autre  dans  les  Captifs  :  non  seulement  dam  la 
peinture  des  mœurs,  mais  encore  dans  les  sujets  de  ses  comé- 
dies, il  entend  marcher  sur  les  traces  des  poètes  célèbres  de 
l'antiquité.  Gomme  ils  ont  imité  Ménandre,  Apollodoie  et  les 
autres  Grecs  dans  leurs  comédies  latines,  il  veut  à  son  tour, 
dans  ses  comédies  vulgaires  [italiennes],  reproduire  les  façons 
et  les  procédés  des  écrivains  latins.  » 

11  faut  aller  jusqu'à  l'influence  de  la  littérature  des  contes 
(que  les  Italiens  appellent  la  riovellistica)  dans  la  comédie  ita- 
lienne de  la  Renaissance,  pour  y  rencontrer  des  marques  d'ori- 
ginalité véritable.  Le  cardinal  Bibliena  avait  ouvert  la  voie 
dans  sa  Calandria,  qui  unit  à  l'imitation  de  Plaute  l'imitation 
de  Boccace,  et  qui  présente,   à  coté  des  personnages  dus   Mé- 
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nechmes,  la  ligure  d'un  proche  parent  de  Galandrino.  L'esprit 
comique,  dérivé  des  abondantes  piacevolezze  et  arguzie  du 
conte,  le  naturel  et  la  vivacité  dans  le  dialogue,  bien  que  le 
ton  du  monologue  rappelle  parfois  le  style  soutenu  et  latini- 
sant du  Décaméron,  voilà  les  premières  qualités  que  la  comé- 
die doit  à  l'influence  du  conte,  mine  très  riche  et  très  variée 
de  sujets  et  de  scènes,  d'intrigues  et  de  caractères. 

Le  cadre  demeure  classique,  avec  les  procédés  habituels,  — 
travestissement,  substitutions,  reconnaissances,  —  et  Grazzini 
a  pu  déplorer  justement  cette  monotonie  dans  un  des  prolo- 
gues de  sa  Gelosia  :  «  A  dire  vrai,  c'est  chose  étrange,  sur- 
prenante et  miraculeuse,  que  de  toutes  les  comédies  nouvelles 
qui,  depuis  le  siège  [une  dizaine  d'années  environ]  se  sont 
représentées  en  public  ou  en  particulier  à  Florence,  aucune  ne 
soit  exempte  de  reconnaissances  finales  :  les  spectateurs  se 
sont  tellement  lassés,  qu'à  peine  entendent-ils  raconter  dans 
l'argument  qu'à  la  prise  d'une  ville  ou  au  sac  d'une  forteresse 
on  a  égaré  ou  perdu  des  enfants,  ils  renoncent  à  s'y  intéresser, 
et  volontiers,  s'ils  le  pouvaient  sans  scandale,  ils  s'en  iraient, 
persuadés  que  toutes  ces  comédies  sont  bâties  sur  le  même 
modèle.  » 

Nous  sommes  à  une  période  de  transition  :  les  auteurs  «  ac- 
couplent l'ancien  avec  le  nouveau,  les  usages  passés  avec  les 
modernes,  et  ils  font  un  mélange  qui  n'a  ni  queue  ni  tète  ; 
ils  placent  la  scène  dans  des  villes  modernes,  pour  représen- 
ter l'époque  actuelle,  et  ils  peignent  des  mœurs  d'un  autre 
âge  ;  ils  s'excusent  en  disant  :  ainsi  fit  Plaute  et  ainsi  en  usè- 
rent Térence  et  Ménandre  ;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'à  Flo- 
rence, à  Pise  et  à  Lucques  on  ne  vit  point  comme  on  vivait 
jadis  à  Rome  et  à  Athènes.  Qu'ils  traduisent,  bon  Dieu,  s'ils 
n'ont  pas  d'invention,  et  qu'ils  n'aillent  point  gâter,  en  le 
rapiéçant,  le  bien  d'autrui  et  le  leur  tout  ensemble  :  le  bon 
sens  et  la  sagesse  consistent  à  savoir  s'accommoder  à  l'époque 
où  l'on  vit  ».  Francisco  D' Ambra,  dans  le  prologue  des  Ber- 
nurdi,  ne  tiendra  pas  un  autre  langage  :  «  Que  les  doctes 
n'attendent  point  une  comédie  grave,  et  riche  de  sententiae, 
comme  une  pièce  de  Térence  ou  de  quelque  autre  ancien  ; 
mais  une  comédie  telle  que  peut  la  produire  notre  époque  :  si 
l'on  ne  vit   pas  aujourd'hui  comme  on  vivait  jadis,   il   n  esj 
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pas  étonnant  non  plus  que  les  hommes  ne  se  ressemblent  pas, 
ni  les  pièces  qu'ils  imaginent...  »  ;  mais  Francesco  D' Ambra 
a  beau  supprimer  l'argument  et  vouloir  tout  de  bon  suppri- 
mer le  prologue,  il  n'en  reste  pas  moins  le  disciple  de  Plaute 
et  de  Térence,  «  auteurs  comiques  excellents  »,  dit-il  dans  le 
prologue  de  la  Cofaiiaria,  et  «  que  l'auteur  se  propose  d'imiter 
en  tout  ». 

Si  l'intrigue  reste  souvent  superficielle,  si  parfois  même  elle 
se  complique  par  l'introduction  d'éléments  modernes  et  sous 
l'influence  de  l'Espagne,  elle  tend  aussi  à  se  développer  par 
l'étude  des  mœurs  et  des  caractères,  plutôt  que  par  le  méca- 
nisme des  procédés  classiques,  et  cet  effort  de  psychologie,  dû 
à  l'imitation  du  conte,  nous  achemine  peu  à  peu  de  la  comé- 
die d'intrigue  à  la  comédie  de  caractère. 

Enfin,  avec  l'adjonction  de  nouveaux  types,  les  germes  de 
modernité  contenus  dès  l'origine  dans  la  comédie  italienne 
de  la  Renaissance  aboutissent  à  la  mise  en  scène  d'événements 
actuels,  comme  dans  certaines  comédies  de  Grazzini  ou  de  Cec- 
chi,  par  exemple,  ou  dans  cette  Sporta  de  Gelli,  qui,  tout  en 
rendant  à  Plaute  et  à  Térence  l'hommage  nécessaire,  se  défend 
de  rapporter  d'autres  aventures  que  celles  qui  «  arrivent  tous 
les  jours  à  Florence  »  et,  «  s'il  le  fallait,  l'auteur  vous  saurait 
dire  à  qui,  et  comment  ». 

Tel  est,  Messieurs,  le  terme  de  cette  évolution  qui  nous 
conduit  jusqu'au  seuil  de  la  grande  comédie,  seuil  qui  ne 
devait  jamais  être  franchi.  Le  nom  de  l'Arétin,  auteur  de 
comédies  d'un  cynisme  tout  moderne,  nous  amènera  natu- 
rellement à  considérer  la  morale  du  théâtre  de  la  Renaissance  ; 
une  brève  étude  du  style  et  de  la  langue,  suivie  de  quelques 
observations  sur  l'emploi  du  vers  ou  de  la  prose,  complétera 
cette  vue  d'ensemble  sur  les  caractères  communs  aux  prin- 
cipaux auteurs  comiques  de  l'Italie  du  xvie  siècle,  après  quoi 
il  nous  sera  permis  d'aborder  l'étude  particulière  des  types 
les  plus  remarquables  de  la  comédie  de  la  Renaissance,  qui 
doivent  former  le  principal  objet  de  ce  cours. 
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LES  ORGANES  DES  SENS  CHEZ  LES  ABEILLES  ET  LES  FOURMIS 

Conférence  faite  par  M.  Gaston  BONNIER. 

La  première  conférence  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  a 
réuni,  le  ier  novembre  191 1,  un  public  nombreux  et  attentif  autour 
d'un  de  nos  plus  distingués  savants.  M.  Bonnier  a  mis  un  humour 
de  bon  ton  au  service  d'une  érudition  considérable,  et  indiqué,  en  se 
défendant  de  vouloir  les  résoudre,  les  graves  problèmes  de  la  sen- 
sibilité, de  l'intelligence  et  de  l'instinct. 

Guidés  par  lui,  comme  beaucoup  l'avaient  été  par  cette  épopée 
scientifique  qu'est  l'ouvrage  de  Maeterlinck,  les  auditeurs  suivirent 
dans  leur  vol  les  abeilles  à  la  vue  imprécise,  mais  à  l'odorat  subtil, 
aussi  sûres  que  les  pigeons  voyageurs  dans  leur  sens  de  la  direction, 
et  se  communiquant  les  renseignements  utiles  par  d'autres  sens  in- 
connus de  nous. 

Ces  ouvrières,  mal  douées  peut-être  au  point  de  vue  de  l'intelli- 
gence individuelle,  «  stupides  »  même,  selon  Mark  Twain,  que  le 
conférencier  citait  avec  quelque  ironie,  nous  apparurent  du  moins 
dévouées  jusqu'à  la  mort  à  V  «  intelligence  collective  »,  ennemie 
souvent  des  instincts  de  l'individu,  à  l'énigmatique  «  esprit  de  la 
ruche  ». 

Plus  près  de  nous  encore,  si  près  que  l'on  songeait  aux  groupe- 
ments humains  en  entendant  parler  d'elles,  on  vit  les  fourmis,  su- 
périeures aux  abeilles,  en  ce  qu'elles  s'adaptent  mieux  aux  circon- 
stances nouvelles,  ayant  plus  que  leurs  sœurs  des  ruches  cet  esprit 
hiérarchique  qui  paraît  presque  la  définition  d'un  gouvernement 
organisé.  Ne  sont-ils  pas  déconcertants,  ces  insectes  infatigables 
qu'on  nous  a  spirituellement  montrés,  coordonnant  leurs  efforts 
autour  d'un  pot  de  confitures,  ou  nourrissant  leurs  pucerons  domes- 
tiques ? 

Ce  fut,  en  vérité,  plus  qu'une  description,  aidée  d'ailleurs  par 
d'intéressants  clichés,  plus  qu'une  série  d'explications  ingénieuses, 
ce  fut  une  suggestion  discrète  de  grandes  hypothèses  sur  les  quê- 
tions insolubles  qui  ont  toujours  passionné  le  philosophe. 

Amis  Univ..  x\v. 
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KEZONV1LLE    ET    SAINT-PR1VAT 

Conférence  faite  par  M.  Germain  BAPST. 

Elle  est  curieuse,  attachante  même  à  plus  d'un  titre,  parce  que 
mystérieuse  et  énigmatique  encore,  cette  physionomie  du  maréchal 
Bazaine,  de  l'homme  au  masque  impénétrable  qui,  il  y  a  quarante 
ans,  aux  heures  tragiques  que  nous  n'oublions  pas,  tint  dans  ses 
mains,  en  même  temps  que  le  sceptre,  à  demi  brisé  déjà,  des  Napo- 
léons, les  destinées  de  la  France  envahie. 

Que  d'écrivains  ont  essayé  de  pénétrer  ce  «  mystère  impénétra- 
ble »  !  Nul  n'y  a  mieux  réussi,  je  crois,  qu'un  historien  impartial 
et  averti,  qui  longtemps  vécut  dans  l'intimité  de  Canrobert,  et  qui, 
à  la  lueur  des  documents  et  des  faits,  réussit  à  mettre  en  pleine  lu- 
mière cette  figure  indécise  du  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Metz.  J'ai  nommé  M.  Germain  Bapst  qui,  le  dimanche  26  novembre 
191 1,  à  Lyon,  par  sa  parole  chaude  et  vibrante,  par  ses  arguments 
et  ses  citations  irréfutables  surtout,  sut  captiver  les  nombreux  fidèles 
de  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

Essayons  d'esquisser  avec  lui,    d'après   lui,    le   portrait   moral   du 

maréchal  Bazaine. 

* 
*  * 

«  Fait  unique  dans  l'histoire  des  guerres  »,  dit,  au  cours  de  sa 
conférence,  M.  Germain  Bapst,  «  le  maréchal  Bazaine  voulut  ce  que 
son  adversaire  voulait  lui  imposer.  Dès  le  début  de  la  guerre,  de 
Moltkc  cherchait  à  acculer  l'armée  française  dans  Metz  ;  or,  de  son 
plein  gré,  les  16,  17  et  18  août  1870,  Bazaine  fit  tout  pour  y  enfer- 
mer ses  troupes.  » 

Et  cependant,  au  cours  de  ces  trois  mémorables  journées,  il  ne 
tenait  qu'à  Bazaine  de  vaincre,  mieux,  d'écraser  les  armées  alleman- 
des. Le  16  août,  nous  sommes  victorieux  ;  à  la  fin  de  la  journée  nous 
sommes  i5o.ooo  contre  60.000,  mais  au  lieu  de  poursuivre  leur  suc- 
cès, nos  troupes  couchent  sur  leurs  positions,  qu'elles  abandonnent 
d'ailleurs  dès  le  lendemain  matin  pour  se  replier  sur  Metz.  En 
somme,  c'est  la  retraite  après  la  victoire  ;  c'est  le  champ  de  bataille 
laissé  aux  vaincus  ;  c'est  la  défensive  toujours,  fatal  précurseur  de 
la  défaite  glorieuse  de  nos  valeureux  soldats,  le  18  août,  à  Sain*- 
Privat-la-Montagne  ;    c'est    enfin    l'encerclement    dans    Metz    d'une 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ  51 

armée  magnifique,  superbe  d'entrain,  et  qui,  d'ici  quelques  semaines, 
se  verra  dans  la  triste  obligation  de  se  rendre. 

Mais  pourquoi  Bazaine  s'est-il  laissé,  volontairement  pour  ainsi 
dire,  «  encercler  »  ?  Telle  est  l'énigme  à  deviner,  le  problème  à 
résoudre. 

Et  M.  Germain  Bapst  de  nous  affirmer  que  Bazaine  n'est  ni  un 
traître,  ni  même  un  Machiavel.  La  vérité  est  tout  autre.  Le  maréchal 
est  doué  d'une  intelligence  tout  à  fait  insuffisante,  d'où  son  incapa- 
cité militaire  notoire.  De  plus,  il  est  dénué  de  tout  sens  moral  :  ses 
lettres  montrent  que  jamais  il  n'a  compris  sa  condamnation  par  Le 
conseil  de  guerre,  et  il  est  mort  presque  inconscient  de  son  crime  à 
l'égard  de  sa  patrie. 

L'incapacité  militaire  de  Bazaine,  mais  elle  éclate  à  tout  instant. 
Quand  il  est  sur  le  champ  de  bataille,  il  veut  avoir  l'air  de  faire 
quelque  chose  et,  tandis  que  sur  certains  points  Français  et  Alle- 
mands se  battent  comme  des  lions,  tandis  qu'il  suffisait  d'un  ordre 
de  lui  pour  enfoncer  l'adversaire,  car  c'était  possible  le  16,  ou  em- 
pêcher que  celui-ci  nous  tourne,  comme  il  le  fit  à  Saint-Privat,  le 
maréchal  erre  des  heures  entières  derrière  ses  troupes  et  loin  de  son 
état-major,  ou  bien  il  pointe  des  canons  et  se  fait  expliquer  par  le 
capitaine  Brugère  l'usage  du  télémètre,  ou  bien  encore,  s'abaissa  ut 
au  simple  rôle  de  caporal,  il  place  lui-même  à  la  lisière  d'un  bois 
des  petits  postes  de  quatre  hommes. 

Voilà  quelles  étaient  les  occupations  du  général  en  chef  français 
au  milieu  de  la  bataille.  Quant  à  donner  des  ordres  formels,  quant  à 
répondre  de  façon  précise  aux  questions  de  ses  lieutenants,  quant  à 
se  porter  de  sa  personne  sur  les  points  menacés,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion. C'est  que  Bazaine  a  horreur  des  responsabilités  et  qu'il  ne  veut 
pas  engager  sa  réputation.  Jusqu'ici,  il  n'a  jamais  été  battu  :  Mac- 
Mahon  l'a  été  à  Froœschwiïler,  Frossard  à  Forbach,  Canrobert  le  sera 
à  Saint-Privat.  Lui,  il  veut  conserver  son  auréole  d'invaincu,  et  c'est 
pourquoi  il  laisse  ses  généraux  se  débrouiller  tout  seuls  ;  c'est  pour- 
quoi aussi  il  n'a  qu'un  désir,  que  ses  communications  télégraphiques 
soient  coupées  avec  Paris,  de  façon  à  ne  pas  donner  d'ordres  ou  à 
ne  pas  en  recevoir  ;  c'est  pourquoi,  enfin,  dès  le  17  au  soir,  il  dicte 
à  un  de  ses  officiers  d'état-major  l'ordre  de  se  retirer  sur  Metz,  quel 
que  -oit  le  résultat  de  la  bataille  du  lendemain.  A  l'abri  des  canons 
des  forts,  il  gardera  ainsi  son  année  intacte,  et  lui,  demeurera  tou- 
jours le  général  invincible. 

*  * 

Voici    d'ailleurs    quelques    faits    caractéristiques    qui    témoignent 
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d'une  façon  irréfutable  de  l'insuffisance  et  de  l'inconscience  crimi- 
nelle de  Bazaine. 

Le  18  août,  il  place  son  armée  dans  une  position  très  forte,  mais 
tandis  qu'il  renforce  inutilement  sa  gauche,  qui  est  imprenable,  il 
laisse  en  l'air  sa  droite  que  compose  seulement  le  corps  décimé  de 
Canrobert.  Or,  c'est  sur  la  droite  que  l'effort  des  Allemands  se  por- 
tera, que  le  mouvement  tournant  se  fera  ;  c'est  sur  sa  droite  aussi 
que  se  trouve  sa  dernière  ligne  de  communication.  De  tout  cela  il  ne 
s'inquiète  pas  le  moins  du  monde,  et  tandis  qu'après  un  combat 
héroïque,  Canrobert  se  fait  écraser  à  Saint-Privat,  treize  régiments 
de  cavalerie,  toute  la  garde  impériale  et  de  nombreuses  batteries 
de  réserve  demeurent  inutilisées,  ne  prenant  pas  part  à  la  ba 
taille.  A  sept  heures  du  soir,  enfin,  alors  que  Canrobert  bat  en 
retraite,  Bazaine  télégraphie  sa  victoire  à  l'Empereur,  et  ce  n'est 
qu'après  qu'il  se  rend  compte  de  la  défaite  de  sa  droite.  Il  y  a  de 
quoi  frémir  d'indignation  à  ces  constatations  douloureuses. 

Et  cependant,  Canrobert  n'a  cessé  de  prévenir  son  chef  de  sa  dan- 
gereuse situation.  Dès  le  18,  trouvant  la  situation  de  son  corps  d'ar- 
mée dangereuse,  il  demande  des  ordres.  Et  Bazaine  de  lui  faire  cette 
réponse  inouïe  : 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  aller  à  Plappeville,  allez  où  vous  vou- 
drez, à  droite,  à  gauche,  peu  importe  ! 

Mais  voilà  plus  fort  encore  !  A  Canrobert  encore  qui,  ayant  rec- 
tifié l'emplacement  de  ses  troupes,  redoute  toujours  leur  faiblesse 
numérique,   il   répond  : 

Si  vous  êtes  attaqué  très  sérieusement,  battez  en  retraite.  Ce  sera 
pour  permettre  aux  hommes  de  se  laver  et  aux  chevaux  de  boire. 

Enfin,  une  dernière  parole,  qui  prouve  bien  la  mentalité  spéciale, 
invraisemblable  de  Bazaine,  sa  volonté  bien  arrêtée  de  se  replier  sur 
Metz,  de  s'y  enfermer.  On  est  au  soir  de  Saint-Privat.  La  déroute  du 
6e  corps  de  Canrobert  entraîne  la  retraite  de  toute  l'armée.  Autour 
de  Bazaine,  nombre  d'officiers  d'état-major  sont  là,  navrés,  le  déses- 
poir au  cœur,  et  le  maréchal  de  leur  dire  simplement  : 

Quoi  '  lu,  belle  affaire  :  vous  battez  en  retraite  ce  soir  au  lieu  de 
demain.  Vous  deviez  le  faire.  L'ordre  en  avait  été  donné  hier. 

Comme  le  fait  fort  justement  remarquer  M.  Germain  Bapst,  le 
maréchal  avait  le  droit,  s'il  le  jugeait  bon,  de  se  replier  sur  Metz  ; 
mais,  puisque  telles  étaient  ses  intentions,  pourquoi  alors  livrer  la 
bataille  de  Saint-Privat  ?  Pourquoi  sacrifier  inutilement  treize  mille 
petits  soldats,  treize  mille  enfants  de  France  ?  Là  est  la  faute  de 
Bazaine;  là  est  son  crime  impardonnable,  en  attendant  (pie  plus  tard, 
se  croyant  l'arbitre  de  la  situation  politique  de  notre  pays,  il  entame 
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en  face  de  l'ennemi  de  louches  et  inutiles  négociations  ;  en  attendant 
aussi  que  Metz,  la  cité  inviolée,  soit  livrée  par  lui,  l'invaincu,  au 
Prussien  victorieux. 

(Dépêche  de  Lyon   du  28  novembre   1910.) 


PSYCHOLOCdE  DE  LÀ  FEMME  DE  LETTRES 

Conférence  faite  par  M.  Paul  FLAT. 

Le  dimanche  10  décembre  191 1,  M.  Paul  Fiat,  directeur  de  la 
Revue  Bleue,  a  fait  aux  Amis  de  l'Université  une  conférence  très 
étudiée,  d'une  haute  tenue  littéraire  et  pleine  d'observations  pi- 
quantes. 

11  a  montré  quelle  place  importante  la  femme  tient,  de  nos  jours, 
sur  le  marché  littéraire,  où  elle  fait  à  l'homme  une  Apre  concur- 
rence. 

Remontant  à  l'époque  romantique,  M.  Fiat  a  esquissé  à  larges 
traits  la  physionomie  d'une  George  Sand,  inspiratrice  des  Nuits  de 
Musset  et  des  pages  les  plus  vibrantes  et  les  plus  douloureuses  de 
Chopin  ;  d'une  comtesse  d'Agoult,  qui  fut  un  temps  l'Egérie  de 
Franz  Liszt. 

L'amour  est  resté  le  thème  dominant  de  la  Littérature  féminine 
d'aujourd'hui,  mais  cet  amour  n'a  plus  l'élan  et  la  poésie  qui  ser- 
vaient de  contrepoids  aux  divagations  romantiques.  Mme  de  Noail- 
les,  Mme  Delarue-Mardrus,  Mme  de  Régnier,  quel  que  soit  du  reste 
leur  talent,  ont  porté  dans  leurs  livres  la  hantise  de  l'instinct  et 
n'ont  pas  su  dépasser  le  culte  de  la  sensation,  exclusive  du  sentiment 

Ces  symptômes  inquiètent  M.  Fiat,  qui  n'hésite  pas  à  dénoncer  un 
ferment  d'anarchie,  un  dissolvant  des  idées  morales  les  plus  indis- 
pensables à  toute  société  qui  veut  continuer  à  vivre.  Cette  conclu- 
sion a  été  vivement  applaudie  par  un  auditoire  composé  surtout  de 
femmes,  mais  de  femmes  qui  se  contentent  d'aimer  la  littérature 
suis  en    faire. 
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SÉANCE  DU  11  NOVEMBRE  1911 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Présents  :  MM.  Depéret,  Hugounenq,  Glédat,  Josserand,  Garraud, 
Pollosson,  Vignon,  Fabia,   Chabot,  Flamme. 
Excusé  :  M.  Flurer. 

Communications  diverses.  —  L'ordre  do  la  Couronne  d'Italie  a  été 
conféré  à  M.  Hazard. 

M.  Tavernier  a  été  chargé  d'une  mission  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Beyrouth. 

Ont  été  nommés  : 

M.   Lefeuvre,   bibliothécaire,   en  remplacement   de  M.   Gaillard  ; 

M.  Blum,  assistant  à  l'Observatoire  ; 

M.  Lacôte,  professeur  de  sanscrit  et  grammaire  comparée  à  la 
Faculté  des  lettres  ; 

M.  Ramain,  professeur  de  langue  et  littérature  latines  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier.  M.  le  Recteur  lui  adresse,  ainsi  qu'à 
M.  Lacôte,  les  félicitations  du  Conseil. 

M.  Waltz  a  été  nommé  maître  de  conférences  de  philologie 
grecque  et  latine. 

Un  congé  d'inactivité  pour  l'année  1911-1912  a  été  accordé  à 
MM.  Renel  et  Weiss. 

Ont  obtenu  les  palmes  : 

0.   I.  :   MM.   Dulac,   Meunier,   Capifali,   Dor,   Morel,   Tixier  ; 

O.  A.  :  MM.  Favre,  Thévenot,  Locquin,  Pelissier,  Georges  Vignon. 

Ont  été  promus  : 

MM.  Huvelin,  Lacassagne,  Poncet,  Jaboulay,  A.  Pollosson, 
Ehrhard,  Jullien,  Kleinclausz,  professeurs  ; 

MM.  Ray,  Douady,  maîtres  de  conférences. 

Les  cours  cl  conférences  onl  été  renouvelés  d*aprcs  la  liste  de  l'an 
dernier. 
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Invitation  au  Congrès  de  chimie  appliquée  qui  s'ouvrira  à 
Washington  le  4  sepembre  191 2,  pour  tenir  ensuite  ses  séances  à 
New-York.  Elle  sera  communiquée  aux  Facultés  de  médecine  et  des 
sciences. 

La  délibération  sur  le  diplôme  d'études  agronomiques  est  approu- 
vée par  le  Ministre. 

Chaire  des  maladies  mentales.  —  Invitée  à  se  prononcer  sur  le 
maintien,  la  transformation  ou  la  suppression  de  la  chaire  des  ma- 
ladies mentales,  laissée  vacante  par  la  retraite  de  M.  Pierret,  la 
Faculté  de  médecine  en  a  voté  le  maintien  à  l'unanimité.  Le  Conseil 
émet  un  vote  dans  le  même  sens  à  l'unanimité. 

Consultation  des  savants  compétents.  —  A  l'unanimité,  la  Faculté 
de  médecine  estime  que,  la  consultation  officieuse  des  savants  sur  les 
candidats  à  une  chaire  vacante  étant  toujours  possible,  il  est  inutile 
de  la  transformer  en  une  consultation  obligatoire. 


Dispenses   du  droit   d'inscription    et    d'immatriculation.    —   Elles 
sont  fixées  comme  suit  : 


Inscriptions  :  Faculté   de  droit   .     . 

—  Faculté  de  médecine. 

—  Faculté  des   sciences. 

—  Faculté    des    lettres    . 
Immatriculations  :  Faculté  de  droit 

Faculté  de  médecine 
Faculté  des  sciences 
Faculté  des  lettres  . 


43,4 

44 

12,75 

2 
i3 

<x 

19 

3o 


Répartition  de  la  subvention  de  l'Etat.  —  Conformément  à  l'avis 
de  la  Commission  des  finances,  le  Conseil  vote  la  même  répartition 
que  celle  de  l'an  dernier. 


Budget  de  l'Observatoire.  —  Le  Conseil  vote  le  projet  de  budget 
dp  l'Observatoire,  dont  les  prévisions  sont  identiques  à  celles  de 
l'an  dernier. 

Institut  de  chimie.  —  L'Administrateur  de  l'Institut  de  chimie  est 
autorisé  à  engager  les  dépenses  suivantes  : 

Remplacement  des  carreaux  brisés  par  l'orage  du  9  octobre.  (La 
dépense  n'est  pas  encore  fixée,  mais  elle  atteindra  au  moins 
4oo  francs.) 
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Pose  de  neuf  lampes  devant  les  cinq  groupes  de  chaudières.  La 
dépense  est.  estimée  à  120  francs  environ. 

Fermeture  des  ouvertures  qui,  dans  l'ancien  système  de  chauf- 
fage, servaient  à  amener  l'air  chaud  (100  fr.  environ). 

Construction  d'une  cloison  pour  séparer  un  groupe  de  chauffages 
du  laboratoire  de  la  thermo-chimie  (90  fr.). 

Installation  de  deux  radiateurs  supplémentaires  (260  fr.). 

Rapport  annuel.  —  M.  Chabot  est  désigné  pour  rédiger  le  rapport 
annuel.  La  séance  de  lecture  aura  lieu  à  la  fin  de  décembre. 

Collège  oriental.  —  M.  le  Recteur  a  nommé  M.  Wiet,  maître  de 
conférences  de  turc  et  d'arabe  à  la  Faculté  des  lettres. 

M.  le  Recteur  informe  le  Conseil  que,  par  lettre  du  2  août,  M.  le 
Ministre  lui  a  fait  connaître  que  les  projets  présentés  pour  l'orga- 
nisation du  Collège  oriental  avaient  été  approuvés  par  la  Section 
permanente  du  Conseil  supérieur  avec  quelques  légères  modifica- 
tions. Le  Ministre  a  adopté  les  conclusions  de  la  Section  perma- 
nente et  fixé,  par  un  arrêté,  l'organisation  du  Collège  oriental. 

Le  Comité  du  Collège  oriental  a  décidé  de  créer  un  Comité  général 
de  tutelle  pour  tous  les  étudiants  étrangers,  qui  tiendra  un  registre 
où  ils  seraient  tous  inscrits,  et  enverrait  aux  familles  un  bulletin 
trimestriel  pour  chaque  étudiant. 


SÉANCE  DU  2  DÉCEMRRE  1911 

Présidence  de  M.  le  Rectetr. 

Présents  :   MM.   Depéret,    Hugounenq,    Clédat,   Chabot,    Josserand, 
Garraud,   Pollosson,   Vignon,   Fabia,    Courmont. 
Excusés  :  MM.  Flurer,  André. 

Cours  de  droit  international  privé  professé  à  l'Ecole  de  notariat. 
—  M.  Josserand  informe  le  Conseil  que  M.  Amieux  a  été  chargé  par 
la  Faculté  le  droit  de  suppléer  M.  le  professeur  Pic  pour  cet  ensei- 
gnement jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Maîtrise  de   conférences   de   littérature   à   la   Faculté   des   lettres.   — 
Un  congé  d'un  an  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Herriot,  maître 
de  conférences  de  littérature.   Il  sera  suppléé,    pendant    ia   durée  de 
ce  congé,   par  M.   Latreille.    conformément    au   vote   unanime   émis 
par  la  Faculté  des  lettre*. 
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Collège  oriental.  —  Le  Collège  oriental  s'est  ouvert  le  28  novembre 
dernier.  Les  étudiants  inscrits  suivent  les  cours  de  l'année  prépara- 
toire. L'horaire  comporte  deux  cours  tous  les  jours,  entre  2  h.  1/2 
et  4  h.  1/2,  l'un  d'une  heure  et  demie,  l'autre  d'une  heure.  M.  le 
Recteur,  qui  a  dû  désigner  les  professeurs,  d'accord  avec  le  Comité 
directeur,  demande  au  Conseil  de  ratifier  les  nominations  de  MM.  : 

Mazeran,   langue  française  ; 

Kergomard,  psychologie  et  morale  ; 

Chalier,  histoire  et.  géographie  ; 

Marinet,  littérature  française. 

Le  Conseil  autorise  la  nomination  définitive  de  ces  professeurs 
et  vote  les  crédits  nécessaires  pour  les  rémunérer. 

Budgets.  —  Les  budgets  de  l'Université  et  ceux  des  Facultés  sont 
approuvés  tels  qu'ils  ont  été  présentés  par  M.  le  Recteur  et  par 
MM.   les  Doyens. 

Congés  du  nouvel  an.  —  Les  congés  du  nouvel  an  sont  fixés  du 
mardi  26  décembre  matin  au  mardi  8  janvier  soir. 

iffaire  disciplinaire.  —  Le  Conseil  s'occupe  d'une  affaire  disci- 
plinaire, fraude  aux  examens  de  licence  à  la  session  de  juillet. 

Fouilles  sur  la  colline  de  Fourrière.  —  M.  Fabia  entretient  le 
Conseil  des  fouilles  continuées  sur  la  colline  de  Fourvière  par 
M.  Germain  de  Montauzan  et  par  lui-même,  grâce  à  un  don  de 
M.  Gillet  et  à  une  subvention  du  Conseil  municipal. 

Rapports  des  Doyens.  —  Lecture  est  donnée  des  rapports  des 
doyens  sur  l'année  scolaire  iqio-ioiï. 


SÉANCE  Dl    23  DÉCEMBRE   1911 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Présents  :  MM.  Depéret,  Ilugounenq,  Clédat,  Josscrand,  Gar- 
raud,  Vignon,  Fabia,  Chabot. 

Excusés  :  MM.  André,  Courmont,  Pollosson,  Flurer. 

Communications  diverses.  —  M.  Sambuc,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  a  été  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  chimie  bio- 
logique   à    Alger  ;    M.    Mariéjoî,    d'un    cours    d'histoire    politique    et 
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diplomatique  des  temps  modernes  à  la  Sorbonne.  M.  le  Recteur  leur 
adresse  les  félicitations  et  les  regrets  du  Conseil.  Il  félicite  égale- 
ment M.  Paul  Courmont,  nommé,  sur  sa  demande,  professeur  de 
médecine  expérimentale  et  comparée. 

En  réponse  à  un  vœu  émis  par  le  Conseil  et  tendant  à  ce  que, 
pour  un  étudiant  puni  d'une  exclusion  temporaire,  le  temps  de  la 
peine  ne  puisse  se  confondre  avec  celui  du  service  militaire,  M.  le 
Ministre  fait  connaître  que  la  question  est  résolue,  dans  le  sens  du 
vœu,  par  le  décret  du  21  juillet  1897,  d'après  lequel  le  temps  passé 
sous  les  drapeaux  interrompt  la  qualité  d'étudiant. 

Le  deuxième  Congrès  d'éducation  morale  se  tiendra  à  La  Haye, 
du  22  au  27  août.  M.  Chabot  a  été  chargé  d'organiser  le  Comité  de 
Lyon. 

Une  lettre  du  Comité  fondé  sous  le  patronage  de  la  Société  Indus- 
trielle de  Rouen  informe  qu'une  souscription  est  ouverte  pour  glo- 
rifier l'œuvre  de  Schutzenberger.  Elle  sera  communiquée  à  l'Institut 
de  chimie. 

Docteurs  de  l'Université  de  Lyon.  —  Le  Conseil  décide  que  les 
docteurs  de  l'Université  de  Lyon  seront  autorisés  à  porter  l'épitoge 
avec  trois  rangs  d'hermine  aux  couleurs  de  la  Ville  de  Lyon. 

Chaire  de  pathologie  et  thérapeutique  générales.  —  La  Faculté  de 
médecine  a  demandé,  par  un  vote  unanime,  le  maintien  de  la  chaire 
de  pathologie  et  thérapeutique  générales.  Le  Conseil  émet  aussi  à 
l'unanimité  un  vote  dans  le  même  sens. 

Conférence  libre  de  technique  policière.  —  M.  Locard  demande  à 
faire  à  partir  du  mois  de  janvier  les  conférences  libres  de  technique 
policière  qu'il  a  faites  les  années  précédentes  à  la  Faculté  de  droit. 
Après  une  observation  de  M.  Clédat,  qui  fait  remarquer  que  les  de- 
mandes de  cours  libres  doivent  être  déposées  avant  le  ier  juillet,  le 
Conseil  autorise  le  renouvellement  de  ces  Conférences. 

Commission  des  Annales.  —  La  Commission  des  Annales,  qui  s'est 
réunie  le  10  décembre,  propose  l'impression  : 

D'un  travail  de  M.  Huvelin  (Etude  sur  le  Furturn  dans  le  très  an- 
cien droit  romain)  ; 

D'un  travail  de  M.  Autonne  (Groupes  commutatifs  et  pseudo- 
nuls des  quantités  hypercomplexes). 

Le  Conseil  vote  l'impression  de  ces  deux  travaux. 

Maîtrise  de  conférences  de  chimie  industrielle.  —  Le  Syndicat  des 
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cuirs  et  peaux  demande  qu'une  maîtrise  de  conférences  universitaire 
de  chimie  industrielle  soit  créée.  Il  offre  de  parfaire  par  une  sub- 
vention le  traitement  du  titulaire,  dont  la  rémunération  serait  assu- 
rée en  partie  par  l'affectation  à  cet  emploi  des  émoluments  d'un  poste 
de  chef  de  travaux  qui  serait  supprimé.  Cette  suppression  laisserait 
disponible  un  crédit  de  3. 600  francs,  et  l'Etat  prendrait  à  sa  charge, 
pour  une  somme  équivalente,  des  emplois  actuellement  rétribués 
par  l'Université.  Un  traité  avec  le  Syndicat  des  cuirs  et  peaux  assu- 
rerait la  subvention  pour  dix  ans  au  moins,  avec  l'engagement  d'as- 
surer aussi  les  promotions  de  classe  à  l'ancienneté. 
M.  Depéret  propose  que  l'Etat  prenne  à  sa  charge  : 

Un   cours   complémentaire   de   physiologie   .     .     i.5oo  fr. 
Un   cours   complémentaire   de   géologie    .     .     .     i.5oo 
Un  emploi  de  préparateur  adjoint 600 

Sur   avis    favorable   de   la    Commission    des    finances,    le   Conseil 
approuve  ces  propositions. 

Rapport  annuel.  —  M.  Chabot  donne  lecture  du  rapport  annuel 
qu'il  a  rédigé  au  nom  du  Conseil  de  l'Université.   Approuvé. 


SÉANCE  DU  13jJANVIER  1912 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

MM.  Coignet,  président  de  la  Chambre  de  commerce,  et  Enne- 
moml  Morel,  président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  assis- 
tent à  la  séance.  » 

MM.  le  général  Peloux,  Cazeneuve,  président  du  Conseil  général, 
Herriot,  maire  de  Lyon,  Antonin  Falcouz,  ont  exprimé  le  regret  de 
ne  pouvoir  y  assister. 

MM.  Flurer  et  Fabia  se  sont  aussi  fait  excuser. 

M.  Chabot  donne  lecture  du  rapport  adressé  au  nom  du  Conseil 
à  M.  le  Ministre.  M.  le  Recteur  remercie  l'auteur  du  rapport  et  se 
félicite  de  la  présence  de  MM.  Coignet  et  Ennemond  Morel,  qu'il 
remercie  d'avoir  bien  voulu  se  rendre  à  l'invitation  du  Conseil.  Ils 
ont  pu  juger  ainsi  des  efforts  que  fait  l'Université  pour  développer, 
surtout  en  Orient,  l'influence  française.  Il  espère  que  l'Université 
trouvera  dans  le  milieu  lyonnais  l'appui  indispensable  au  succès  de 
ces  efforts. 

M.  Coignet  remercie  M.  le  Recteur  de  ses  paroles  et  félicite  l'Uni- 
versité de  son  initiative,  dont  la  Chambre  de  commerce  ne  saurait 
se  désintéresser. 
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M.  Ennemond  Morel  dit  combien  il  a  été  sensible  aux  remercie- 
ments que  le  rapport  adresse  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

Après  le  départ  de  MM.  Coignet  et  Ennemond  Morel,  le  Conseil 
tient  sa  séance  ordinaire. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Dr  Jean  Lépine,  agrégé,  a  été 
nommé,  à  partir  du  ier  janvier  191 2,  professeur  de  clinique  des 
maladies  mentales.  M.  le  Recteur  adresse  les  félicitations  du  Conseil 
à  M.  Lépine,  dont  le  nom  est  cher  à  l'Université. 

Par  arrêté  du  11  janvier,  M.  Lévy -Schneider  a  été  chargé  du  cours 
d'histoire  contemporaine  pendant  la  durée  de  la  délégation  qui  a 
été  confiée  à  M.  Mariéjol  pour  suppléer  M.  Emile  Bourgeois  à  la 
Sorbonne. 

M.  Clédat  demande  au  Conseil  de  tenir  très  prochainement  une 
séance  pour  procéder  à  la  désignation  d'un  suppléant  à  la  chaire 
d'histoire  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.   Lévy-Schneider. 

Le  Conseil  décide  que  la  question  sera  examinée  dans  la  séance 
de  samedi   prochain. 

Election  des  membres  du  Bureau.  —  M.  Chabot  est  élu  vice-prési- 
dent. 

M.  Vignon  est  élu  secrétaire. 

M.  le  Recteur  remercie  MM.  Depéret  et  Chabot,  vice-président  et 
secrétaire   sortants. 


SBANCE  DU  20  JANVIER  1912 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 
Excusés  :  MM.  Flurer  et  Vignon. 

Communications  diverses.  —  M.  Flurer  a  obtenu  un  congé  du 
Ier  janvier  au   3i    mars    191 2. 

Le  Comité  d'organisation  du  IVe  Congrès  internationa1  d'histoire 
des  religions  invite  l'Université  à  envoyer  un  délégué  au  Congrès. 
La  séance  d'ouverture  aura  lieu  à  Leyde,  le  10  septembre  1911. 
L'invitation  sera  communiquée  aux  Facultés  de  droit  et  des  lettres. 

M.  Wiet,  maître  de  conférences  de  turc  et  d'arabe,  sollicite  un 
crédit  de  5oo  francs  pour  achat  de  livres  nécessaires  à  son  enseigne- 
ment. Le  Ribliothécaire  est  disposé  à  y  ajouter  une  autre  somme 
égale.  Sur  avis  favorable  de  la  Commission  des  finances,  le  Conseil 
vote  le  crédit  demandé. 
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Chaire  d'histoire  ae  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise.  —  Le  cours 
était  assuré  par  M.  Lévy-Schneider,  qui  vient  d'être  chargé  de  sup- 
pléer M.  Mariéjol.  Il  y  a  lieu  de  procéder  à  son  remplacement  pour 
la  suppléance  de  M.  Charléty. 

La  Faculté  des  lettres,  appelée  à  donner  son  avis,  propose  en 
première  ligne  M.  Bourrilly,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de  Mar- 
seille. A  la  suite  d'un  échange  d'observations,  le  Conseil  émet  un 
vote  conforme. 

Bibliothèque.  —  Pour  assurer  le  service  de  distribution  dans  de 
meilleures  conditions  et  avec  la  plus  grande  rapidité  possible,  de 
nouveaux  aménagements  s'imposent  à  la  bibliothèque.  L'étude 
approfondie  de  la  question  a  permis  de  reconnaître  que  le  moyen 
le  plus  simple  serait  de  supprimer  la  salle  de  lecture  du  droit  et 
des  lettres,  qui  serait  affectée  aux  professeurs,  et  de  réunir  dans  la 
grande  salle  tous  les  étudiants,  à  quelque  Faculté  qu'ils  appartins- 
sent. La  salle  actuelle  des  professeurs,  ainsi  que  les  espaces  qui  l'en- 
vironnent, seraient  affectés  au  service  de  la  distribution  et  aux 
catalogues  alphabétique  et  méthodique.  Après  quelques  observations 
de  MM.  Fabia  et  Hugounenq,  qui  demandent  si  la  salle  unique  sera 
assez  grande  pour  contenir  tous  les  lecteurs,  et  une  réponse  affirma- 
tive de  M.  le  Recteur,  la  transformation  proposée  est.  votée  à  l'una- 
nimité. 


UN  DON  A  L'UNIVERSITÉ   DE  LYON 


L'anthropologie  et  la  paléontologie  humaine  sont  des  sciences 
tout  à  fait  d'actualité,  et  jamais,  peut-être,  les  questions  relatives 
aux  Origines  de  l'homme  n'ont  été  plus  à  l'ordre  du  jour.  On  sait 
que  le  seul  enseignement  universitaire  qui  en  soit  donné  en  France 
est  celui  fondé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  par  l'Université  et 
par  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

Le  chapitre  budgétaire  concernant  cet  enseignement  est  d'une 
modicité  extrême  ;  aussi  les  recherches  originales,  qui  en  sont  le 
complément  nécessaire,  se  heurtent-elles  à  des  difficultés  matérielles 
presque  insolubles.  L'Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences  avait  accordé,  il  y  a  deux  ans,  une  subvention  de  800  francs 
pour  des  fouilles  ;  l'année  dernière,  la  Société  des  Amis  de  l'Univer- 
sité votait  25o  francs  pour  l'achat  d'instruments  ;  il  y  a  quelques 
jours,  le  Laboratoire  de  géologie-paléontologie  de  la  Faculté  des 
sciences  a  reçu  de  Mme  Verbomve,  de  Nice,  une  somme  de  5oo  francs 
destinée  à  favoriser  les  recherches  d'anthropologie  et  de  paléontologie 
humaine. 

Il  faut  souhaiter  que  l'initiative  élevée  de  cette  généreuse  dona- 
trice trouve  de  nombreux  imitateurs. 

L.  M. 


L'Imprimeur-Gérant  :   A.   REY. 
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LE   PROFESSEUR   S.    AKLOIMi 

—     1846-1911     — 


Le  monde  scientifique,  la  pathologie  expérimentale  fran- 
çaise, e1  toui  particulièrement  l'Université  de  Lyon,  mil  été 
douloureusement  el  profondément  touchés  par  là  perte,  aussi 
brusque  qu'imprévue,  du  regretté  ri  inoubliable  professeur 
^rloing.  il  \  ;i  un  peu  plus  d'un  an,  à  La  suite  d'une  courlc 
maladie,  à  peine  précédée  de  quelques  symptômes  alarmants, 
ee  mailtc  vénéré,  honneur  de  la  science,  gloire  de  l'Ecole 
lyonnaise,  étail  enlevé  brutalement  à  la  tendre  adoration  des 
<ien<,  an  très  grand  respect  et  à  l'affection  profonde  de  ses 
disciples  et  de  ses  amis.  G'esl  alors  qu'une  amélioration  appa- 
rente, mais  inalheureusnnenl  trompeuse  du  mal,  perinel  l;iil 
de  renaître  à  l'espérance,  e1  laissait  escompter,  avec  un  com- 
plet rétablissement,  l'heureuse  continuation  d'une  carrière 
jusque-là  si  fructueusement  e1  si  glorieusemenl  remplie,  que 
le  destin  fatal,  brisant  tous  les  espoirs,  arrachait  subitement, 
le    'i   mars   kjii.  le  grand  savant  à  l'admiration  de  Ions. 

La  Société  des  \mi-  de  N  Adversité,  désireuse  à  juste  titre 
de  \<>ir  retracer  dans  les  pages  de  son  Bulletin  la  vie  du  savant 
trop  tôt  disparu,  a  bien  voulu  confier  à  la  reconnaissance  et 
i'i  l'affection  profondément  émues  et  attristées  de  l'un  de  ceux 
qui,  parmi  ses  très  nombreux  élèves,  l'ont  le  plus  approché 
et  j'ose  dire  le  plus  aimé,  I»'  soin  de  faire  revivre  la  grande 
figure   du    maître  cher.    Nulle   tâche   né   pouvait    lui   être    plus 
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douce,  dans  la  grande  tristesse  cruellement  ressentie  d'une 
irréparable  séparation. 

A  la  fois  vétérinaire,  médecin,  anatoinisle,  mais  surtout 
physiologiste,  expérimentateur  et  bactériologiste,  administra- 
teur aussi  et  philanthrope,  doué  d'exceptionnelles  qualités 
intellectuelles  et  physiques,  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  per- 
fection de  l'ensemble,  Arloing,  durant  les  soixante-cinq  an- 
nées de  sa  vie,  joua  un  rôle  particulièrement  utile  et  brillant. 
Fils  d'un  maréchal  ferrant  de  Gusset,  dans  le  département  de 
l'Allier,  il  parvint  rapidement  à  une  situation  distinguée,  pour 
s'élever  par  la  suite,  en  brûlant  l'étape  de  P.  Bourget,  aux 
plus  hautes  destinées.  Né  le  3  janvier  i846,  ses  succès  dans 
ses  études  primaires  donnèrent  à  «on  père  l'ambition  de  le 
diriger  vers  l'Ecole  Vétérinaire  de  Lyon,  où  il  entra  en  1862. 
Constamment  en  tête  de  sa  promotion  durant  les  quatre  an- 
nées d'études  passées  à  l'Ecole  Vétérinaire,  son  travail,  ses 
qualités  le  firent  rapidement  distinguer  par  l'illustre  Chau- 
veau,  alors  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie,  directeur 
de  l'Ecole,  qui  l'attacha  à  son  laboratoire.  Ce  fut  le  début 
d'une  constante  collaboration,  d'une  étroite  communion  scien- 
tifique, d'une  inaltérable  affection,  que  -seule  la  mort  a  pu 
rompre,  et  dont  les  assistants,  profondément  émus,  ont  pu 
juger  toute  l'étendue  dans  le  sanglot  déchirant  poussé  par 
l'illustre  maître  sur  le  cercueil  de  son  fils  scientifique  le  jour 
de  ses  funérailles.  Ses  études  vétérinaires  terminées,  Arloing 
entre  de  suite1  dans  le  corps  enseignant  de  l'Ecole  comme  chef 
des  travaux  d'Anatomie  et  de  Physiologie,  assistant  de  son 
maître  Chauveau.  Entre  temps,  il  complète  ses  études  secon- 
daires pour  pouvoir  entreprendre  la  carrière  médicale  qu'il 
ambitionne  de  poursuivre.  Quelle  admirable  leçon  que  de  voir 
cet  autodidacte  que  fut  Arloing  arriver  rapidement  aux  plus 
hautes  destinées  et  manier  la  plume  et  la  parole  avec  autant 
d'élégance  que  de  clarté. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1869,  le  concours  lui  donne  la  place 
de  professeur  d'Anatomie  et  de  Physiologie  à  l'Ecole  Vétéri- 
naire de  Toulouse.  11  n'y  passera  que  cinq  années,  mais  ce 
temps  lui  suffira  pour  >  laisser  une  forte  empreinte  de  son 
passage  et  \  faire  un  élève,  Laulanié,  dont  la  réputation  de 
physiologiste  devait  être  grande. 
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En  1876,  la  chaire  d'Anatomie  et  de  Physiologie  de  l'Ecole 
Vétérinaire  dé  Lyon  est  dédoublée,  et  Chauveau  gardant 
la  Physiologie,  Arloing,  pour  prendre  la  chaire  d'Anatomie, 
n\  icnt  à  Lyon,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Entre  temps,  il 
prend  ses  grades  de  docteur  es  sciences  naturelles  et  dé  doc- 
teur en  médecine.  En  1880,  il  concourt  avec  succès  à  L'agré- 
gation de  Physiologie  des  Facultés  de  médecine.  En  [884, 
lors  de  la  création  par  Paul  Berl  de  la  chaire  de  Physiologie 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  Arloing  en  est  nommé 
le  premier  titulaire,  tout  en  conservant  la  chaire  d'Anatomie 
de  l'Ecole  Vétérinaire. 

Enfin,  en  1886,  Felévation  de  Chauveau  à  l'Inspectorat  gé- 
néra! des  Ecoles  Vétérinaires  permet  à  Arloing  de  lui  succéder 
dans  ses  multiples  fonctions  connue  professeur  de  Physiolo- 
gie à  l'Ecole  Vétérinaire,  directeur  de  cette  Ecole,  et  enfin, 
l'année  suivante  18871,  comme  professeur  de  Médecine  expé- 
rimentale à  Ta  Faculté  âe  Lyon.  La  lâche  est  énorme,  le  labeur 
considérable,  mais  la  grande  énergie  d' Arloing,  son  espril  de 
méthode,  la  clarté  el  la  précision  de  son  intelligence  lui  per- 
mettent de  surmonter  toutes  les  difficultés.  Loin  de  se  laisser 
décourager  par  les  aspérités  dé  la  roule,  loin  de  se  laisser  écra- 
ser sous  le  poids  de  ses  multiples  et  lourdes  occupations,  dont 
chacune  aurail  pu  suffire  à  épuiser  l'activité  d'un  homme, 
Vrloing,  à  l'exemple  de  Chauveau,  sait  en  tirer  précisément 
le  plus  Brillant  parti  pour  défricher  un  vaste  champ  inexploré. 
En  effet,  arloing,  dont  le  nom  restera  impérissable  comme  re- 
présentant de  la  Médecine  expérimentale  et  de  la  Bactériologie, 
\  a  été  amené  et  guidé  par  la  connaissance  approfondie  des 
deux  sciences  fondamentales  de  la  Médecine  et  de  l'Art  vété- 
rinaire, l'Anatamie,  la  Physiologie.  Vyant  un  pied  dans  diver- 
ses   blanches    des    Science-    naturelle-    et     médicales,     \naloniie 

descriptive,  \nalomie  générale,  \natoinie  comparée,  Physio 
logie  normale  et  pathologique,  bactériologie,  Pathologie  àe^ 
maladie-  virulentes,  et  même  Botanique,  son  œuvre  scientifi 
que  embrasse  un  domaine  considérable.  Mais  il  reste  toujours 
un  anatomiste  et  un  physiologiste  :  c'est  en  anatomiste  et  en 
physiologiste  éclairé  qu'il  aborfle  l'étude  de  la  Bactériologie, 
de  l'Etiologie  et  de  la  Physiologie  pathologique  i\<-<  maladies 
virulentes.   N'est-ce  pas  à  ces  origines  que  le  savant  dul  son 
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esprit  de  précision,  de  prudence,  de  critique  avisée,  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  se  contenter  de  mots  ou  de  théories  bâ- 
ties sur  le  sable,  mais  qui  réclamait  toujours  des  faits  ?  Un 
coup  d'ceil  sur  le  vaste  champ  scientifique  exploré  par  Ar- 
loing,  en  découvrant  la  variété  et  l'étendue  de  l'œuvre  accom- 
plie, montrera  mieux  encore  l'orientation  de  l'esprit  et  reten- 
due des  connaissances  du  chercheur  et  du  savant. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  alors  qu'il  est  chef  des  travaux, 
puis  professeur  d'Anatomie  et  de  Physiologie,  ce  sont  des 
questions  de  cet  ordre  qui  font  l'objet  de  ses  préoccupations. 
Nous  citerons,  en  Anatomie  descriptive  et  comparée,  une  con- 
tribution à  l'organisation  de  la  main  chez  les  Solipèdes  (An- 
nales des  Sciences  naturelles,  Zoologie,  1867),  une  étude  com- 
parative des  organes  génitaux  du  lièvre,  du  lapin  et  du  lépo- 
ride  (Journal  de  V Anatomie,  1868),  des  Recherches  sur  le  bas- 
sin des  Solipèdes  (Journal  de  l'Ecole  Vétérinaire  de  Lyon, 
1868),  une  étude  sur  les  Caractères  ostéologiques  différentiels 
du  Cheval,  de  l'Ane  et  de  leurs  Hybrides  (Revue  de  Médecine 
Vétérinaire,  1875),  uile  étude  sur  les  Variations  du  Crâne  chez 
les  Chiens  domestiques  (Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie 
de  Lyon,  i883),  enfin,  sa  collaboration  au  Traité  d'Anatomie 
comparée  des  Animaux  domestiques  de  Chauveau,  monument 
considérable  et  resté  classique  encore  a  l'heure  présente.  Ou 
pourrait  rappeler  aussi  plusieurs  mémoires  de  Tératologie  ani- 
male. En  Histologie,  Arloing  publie  des  Recherches  sur  les 
muscles  striés  pâles  et  foncés  ( Mémoires  de  l'Académie  de  Tou- 
louse, 1875),  une  étude  considérable  sur  les  Poils  et  les  On- 
gles (Paris,  1880)  comme  thèse  d'agrégation,  enfin,  un  Cours 
d'Anatomie  générale  et  de  Technique  histologique,  qui  est  un 
modèle  de  précision  et  de  clarté. 

I.;i  Physiologie  normale  et  pathologique  lui  a  permis  déjà 
une  moisson  fructueuse,  et  qui,  à  elle  seule,  suffirait  à  illus- 
trer un  savant.  Un  de  ses  premiers  travaux,  aujourd'hui  clas- 
sique, l'ut  le  célèbre  mémoire  qu'il  présenta  avec  Léon  Tri- 
pier à  I'  académie  <,\^s  Sciences  sur  la  Sensibilité  récurrente 
des  Nerfs  périphériques  et  ses  applications  à  la  Pathologie 
et  à  l;i  Médecine  opératoire  pour  un  concours  de  Physiologie 
expérimentale.  Le  travail  fut  couronné  sur  un  rapport  de 
Claude  Bernard,  qui  prédii  déjà  au  jeune  savanl  (âgé  de  vingt- 
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huit  ans  à  peine)  un  brillant  avenir  en  attribuant  au  mémoire 
une  valeur  tout  à  fait  exceptionnelle.  L'avenir  ne  dev;iit  pas  fe 
démentir. 

Parmi  ses  autres  travaux  de  Physiologie,  et  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  nous  rappellerons  une  étude  sur  les  Fonc- 
tions de  l'Encéphale  et  de  la  Moelle  épkiière  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  motilité  (Berne  Mensuelle  de  Médecine  et  de 
Chirurgie,  1879-80),  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine  sur  1rs 
^nesthésiques,  Ether,  Chloroforme,  Chloral,  Cocaïne  (1879), 
sa  thèse  de  doctoral  es  sciences  naturelles  sur  le  Mécanisme 
de  la  déglutition  'Paris,  1877),  ses  recherches  sur  les  Effets 
de  la  Saignée  (thèse  d'agrégation  de  Vinay,  1888),  son  travail 
avec  M.  Renaut  sur  les  Modifications  des  Cellules  glandulaires 
de  la  sous-maxillaire  après  excitation  de  la  corde  du  tympan 
(C.  H.  [cadémie  des  Sciences,  1879"),  puis  toute  une  série 
d'études  sur  le  Tétanos  du  myocarde,  sur  la  Toxicité  de  la 
sueur  (Journal  de  Physiologie  et  de  Pathologie  générales, 
1899),  sur  les  Nerfs  pneumogastrique,  facial,  spinal,  sympa- 
thique cervical  (Archives  de  Physiologie  de  1879  à  1896),  sur 
l'Innervation  du  sphincter  de  l'anus  avec  Chantre.  Arloing 
écrit  entre  temps  les  articles  Nerfs,  Cœur,  Pharynx,  Dégluti- 
tion, Surmenage,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
Scieni-es  mé<lie<des.  Cheval  dans  le  Dictionnaire  de  l'hysia- 
logie  de  Richet,  Inanition  dans  le  Dictionnaire  de  \lé<l,-ein,-  et 
<lc  Chirurgie   vétérinaires. 

Il  s'intéresse  à  \;\  Zoologie  et  étudie  le  Txnia  i-.rilis  de  la 
poule,  un  Ténia  du  lièvre,  les  émises  de  nombreux  cas  de 
tournis  observés  sur  les  troupeaux  de  moulons  du  Cher. 

La  Botanique  même  ne  lui  est  pas  restée,  étrangère,  e1  nous 
possédons  de  lui  des  recherches  sur  la  Croissance  diurne  et 
nocturne,  sur  l'Anesthésie  des  plantes,  et  aussi  sur  le  Boutu- 
rage des  Cactées,  ce-  dernières  faisanl  le  sujet  de  s;t  thèse  de 
doctoral  es  sciences  naturelles  (Paris,    1877 

Mais  c'est  dans  le  domaine  de  l'étude  ^\e>  Virus  et  des  Mala- 
dies virulentes  qu'Arloing  ;i  cueilli,  de  1880  ;"i  sa  mort,  la  mois 
s-on   l;i    plu-   abondante   et    la   plus   importante,    source   de   -;* 
renommée  universelle. 

En   Bactériologie   générale,  c'est    la   découverte   du    Pouvoïi 
stérilisant  de  l;i  lumière  solaire  sur  les  cultures  microbiennes 
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ce  sonl  des  travaux  de  premier  ordre  sur  les  Toxines  micro- 
biennes, sur  1«—  Fermentations  des  matières  azotées  et  des 
hydrocarbures  dans  les  cultures  microbiennes,  sur  les  Matiè- 
res phlogogènes  sécrétées  par  les  microbes  et  surtout  sur  la 
Nature  albuminoïde  des  produits  solubles  microbiens,  prélude 
de  la  découverte  des  diastases  microbiennes,  qui  ont  ouvert  la 
voie  aux  innombrables  recherches  sur  les  toxines  albuminoï- 
des  et  aux  grandes  découvertes  qui  en  ont  été  le  corollaire. 

In  volume,  les  Virus,  de  la  Bibliothèque  scientifique  inter- 
nationale, résume  excellemment  les  connaissances  de  l'époque 
sur  ce  sujet  el  met  justement  en  relief  l'importance  des  tra- 
\aux  de  Chauveau  comme  précurseur  de  Pasteur. 

Le  travail  qui  mit  d'emblée  le  nom  d'Arloing  au  premier 
plan  fut  celui  sur  le  Charbon  symptomatique,  poursuivi  de 
1880  à  i88r>  avec  la  collaboration  de  Cornevin  et  de  Thomas. 
Il  montre  la  spécificité  le  celle  maladie.  11  établit  qu'elle  est 
due  à  un  microbe  fout  différent  de  la  bactéridie  du  Sang  de 
Rate  ou  fièvre  charbonneuse,  qu'il  dénomme  Bacterium  Chau- 
vœi.  Il  atténue  le  microbe,  le  transforme  en  vaccin.  \vec  ce 
procédé  de  vaccination,  consacré  dès  1880  par  les  célèbres 
expériences  de  Chaumont,  auquel  il  combine  plus  tard  la  séro- 
thérapie, \rJoing  saine  chaque  année  des  milliers  de  bovidé- 
el  épargne  des  millions  aux  éleveurs. 

En  iSS'i,  deux  nouvelles  découvertes  jalonnent  la  roui.' 
scientifique  d'Arloing,  \  celte  époque,  la  gangrène  gazeuse 
ravage  les  services  de  chirurgie.  Chauveau  et  \rloing  mon- 
trent que  le  vibrion  septique  de  Pasteur  en  est  l'agent  causal, 
ce  qui  permet  à  Tripier  de  stériliser  ses  instruments  et  d'en- 
rayer la  propagation  du  lléau.  Les  mêmes  auteurs  établissent 
en  même  temps  la  possibilité  de  réaliser  l'immunisation  con- 
tre cet  agent  infectieux  redoutable  par  des  injections  intra- 
veineuses réitérées  de  petites  doses  de  virus  en  cultures  pures 
thèse  de  Courboulès,  i883).  In  autre  fléau  dévaste  les  ser- 
vices de  maternité,  la  septicémie  puerpérale.  Chauveau  en 
découvre  l'agent,  Vrlodng  l'étudié.  C'est  le  streptocoque  pyo- 
gène  entrevu  par  Pasteur  et  Doléris,  le  streptocoque  du  pus 
de  Ogston.  On  sait  quel  parti  la  prophylaxie  tire  de  suite  de 
cette  découverte.    La   septicémie   puerpérale   disparaît    presque 

complètement    des    maternités. 
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Pouvons-nous  ne  pas  mentionner  L'application  de  la  mé- 
thode physiologique  et  graphique  à  l'étude  des  toxines  avec 
Laulanié,  les  notes  multiples  sur  les  effets  de  la  toxine  diphté- 
rique, sur  ceux  des  antitoxines,  sur  l'association  des  antitoxi- 
nes aux  toxines  pour  développer  l'immunité.  Comment  passer 
sous  silence  les  travaux  sur  la  Péripnennionie  bovine,  sur  les 
variations  d'activité  des  sérums  prophylactiques  ou  thérapeuti- 
ques suivant  la  voie  d'introduction,  sur  le  traitement  des  tu- 
meurs malignes  par  le  sérum  d'àne,  ce  dernier  en  collaboration 
avec  le  professeur  Jules  Gourmont,  et  où  se  trouvent  mention- 
nées les  premières  observations  d'anaphylaxie  par  les  sérums. 

Reste  la  partie  la  plus  importante  de  l'œuvre  scientifique 
pourtant  déjà  si  vaste  d'Arioing,  celle  à  laquelle  il  a  consacré 
le  meilleur  de  son  temps  pendant  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  mais  à  laquelle,  'Hès  le  début  de  sa  carrière  expéri- 
mentale, il  s'était  déjà  attaché,  celle  qui  lui  tenait  le  plus 
au  cœur,  celle  qui  concerne  ses  Recherches  ei  Observations 
sur  la  Tuberculose.  Elle  comprend  plus  de  cent  notes,  arti- 
cle-, mémoires,  qui  s'échelonnent  de  1S66  à  191 1,  durant 
quarante-trois  ans,  et  un  livre  de  Leçons  recueillies  et  publiées 
en    [892  par  Jules  Courmont. 

En  1868,  à  vingt-deux  ans,  \rloing  apporte  une  contribu- 
tion confirmative  à  la  découverte  de  Yillemin  sur  l'inocu- 
labilité  de  la  tuberculose.  En  1873,  avec  Tripier,  il  reproduit 
en  série  la  tuberculose  de  la  poule.  Quelques  années  plus  tard, 
en  i88'i,  il  démontre  que  les  lésions  scrofuleuses  ou  scrofujo- 
tuberculeuses  ganglionnaires  et  lymphatiques  sont  dues  à  des 
virus  atténués,  capables  de  tuberculiser  le  cobaye  et  non  le 
lapin,  établissant  ainsi  le  rôle  de  l'atténuation  et  de  l'exalta- 
tion (\v<  Virus  dans  la  gravité  des  infections,  en  opposition 
formelle  avec  le  dogme  jusqu'alors  admis  universellement  du 
rôle  exclusif  du  nombre  des  microbes.  L'inoculation  compa- 
rée au  lapin  et  au  cobaye  de  lésions  données  constitue  le 
moyen  pratique  de  reconnaître  cette  atténuation.  Cette  élude 
est  reprise  en  1895,  avec  Jules  Courmont,  à  propos  du  lupus 
et  d'autres  lésions  tuberculeuses,  même  pulmonaires.  C'est  la 
démonstration  que  les  bacilles  de  Koch  ont  une  virulence  iné- 
gale et  variable,  vérité  entièrement  reconnue  et  définitivement 
admise,  seulement  beaucoup  plus  tard. 
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l'uis  ce  se u 1 1  Les  dangers  de  l'infection  par  ingestion  de 
viandes  provenanl  d'animaux  tuberculeux  qui  préoccupent 
Arloing.  J]  institue  avec  Chameau  une  série  d'expériences  sur 
la  virulence  du  suc  musculaire  des  bovidés  tuberculeux,  re- 
cherches d'une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  pro- 
phylaxie humaine. 

En  [890,  après  le  retentissant  discours  de  Koch  sur  les  effets 
thérapeutiques  de  l;i  luberculine,  Arloing  réalise,  avec  Kodet 
et  Jules  Coin  inouï,  les  expériences  de  contrôle  qui  montrent 
les  dangers  de  la  méthode,  ses  effets  vaso-dilatateurs  et  favo- 
risants aux  doses  primitivement  indiquées.  Depuis,  il  n'a  pas 
cessé  d'étudier  de  très  près  les  tuberculines,  dont  il  prépara 
même  quelques  variétés  nouvelles.  M  professe,  en  1900,  sur 
ce  sujet,  à  son  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  des  leçons 
1res  complètes  que  j'ai  précieusement  recueillies  et  que,  mal- 
heureusement, je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  remettre  au  net 
pour  l'impression. 

A  signaler  aussi  des  notes  sur  la  sérothérapie  antitubercu- 
leuse, rédigées  avec  son  fils,  Fernand  Arloing,  qui  continue 
dignement  la  tradition  paternelle,  en  s'efforçant  de  poursui- 
vre les  parties  encore  inachevées  de  l'œuvre  entreprise  par 
son  père. 

Mais,  en  dehors  de  ces  études  déjà  si  complexes  sur  la 
tuberculose,  trois  points  surtout  ont  fait,  en  ce  qui  la  con- 
eerne,  l'objet  des  méditations,  des  recherches,  des  expérien- 
ces, des  luttes  oratoires  d' Arloing,  et  méritent  d'être  bien  mis 
en  relief  :  la  parenté  intime  des  tuberculoses  humaine,  bo- 
vine et  aviaire,  l'obtention  de  cultures  homogènes  du  bacille 
de  Koch  et  l'agglutination  de  ces  cultures,  enfin  la  vaccina- 
lion  antituberculeuse. 

\rloing  s'efforce  d'abord  de  démontrer  l'unité  des  bacilles 
tuberculeux  provenanl  des  diverses  tuberculoses,  surtoul  hu- 
maine el  bovine.  Ces  bacilles  tuberculeux  humain  et  bovin 
ne  représentent  que  deux  variétés  très  voisines  d'un  même 
parasite,  e1  non  deux  espèces  distinctes.  Il  rompl  à  ce  sujet 
de  nombreuses  binées  a\ee  Koch  aux  Congrès  de  Londres, 
Kerlin,  Washington.  Mais,  finalement,  l'argumentation  drAr- 
loing,  étayée  sur  des  faits  et  des  expériences  indiscutables, 
l'emporte  el  ses  idées  triomphent  sur  toute  la  ligne.  La  trans- 
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formation  du   bacille   humain   en  bacille   bovin   el   aviaire,   ei 
réciproquement,  de  même  l'inoculation  de  divers  bacilles  aux 
différentes   espèces   animales   montrent   qu'il   n'y    a   pas   entre 
ces  types  de  différences   essentielles,  spécifiques,   mais   seule 
iiicdI  des  variations  mobiles  et  modifiables  d'adaptation. 

En  second  lien,  par  l'emploi  de  procédés  de  laboratoire, 
notamment  l'agitation  répétée  des  ballons  de  culture,  Vrloing 
arrive  à  faire  végéter  en  culture  homogène  dans  du  bouillon 
glycérine  des  bacilles  tuberculeux  humains,  dont  un  des  ca- 
ractères différentiels  d'avec  les  bacilles  tuberculeux  aviaires 
était  précisément  de  ne  végéter  qu'en  surface  sur  les  milieux, 
en  croûte  sèche,  sans  troubler  la  limpidité  du  bouillon.  Nou- 
velle démonstration  de  l'absence  de  caractères  culturaïuX  spé- 
cifiques absolus.  Puis,  dès  1898,  il  constate  que  ces  cultures 
homogènes  sonl  susceptibles  de  subir  le  phénomène  de  l'ag- 
glutination par  l'addition  de  sérum  de  tuberculeux,  tout 
comme  les  cultures  de  bacilles  d'Eberth  sont  agglutinées  par 
le  sérum  des  typhiques.  C'est  l'origine  du  séro-diagnostic  tu- 
berculeux d'Axloing  et  Paul  Couranont,  que  ces  auteurs  ont 
amené  à  un  haut  degré  de  précision  et  dont  ils  ont  bien  éta- 
bli toute  la  valeur  clinique. 

Enfin,  un  dernier  point  avait  surtout  fait  dans  ces  der- 
nières années  l'objet  des  pensées  constantes  et  des  recher- 
che- assidues  du  savant  expérimentateur,  la  vaccination  antitu- 
berculeuse. Non-  passerons  sur  les  multiples  et  difficiles  éta- 
pe- de  la  roule  pour  arriver  de  suite  aux  résultats.  Dès  [90Ï, 
Arloing  fait  connaître  ses  premières  conclusions  à  la  Com- 
mission réunie  à  Meliiu  pour  vérifier  la  valeur  du  bovo-vac- 
cin  de  Behring.  En  1905,  il  apporte  des  précisions  aux  Con- 
grès de  Budapest  et  de  Paris.  Chaque  année  voit  de  nouvelles 
expériences  et  marque  un  nouveau  pas  en  avant.  Enfin,  le 
•'('»  février  1910,  \rloing  fait  à  Paris  une  conférence  sur  sa 
méthode  de  Vaccination  antituberculeuse  des  bovidés,  où  il 
expose  sa  technique  e1  ses  résultats.  Si  l'on  mel  des  animaux 
vaccinés,  ainsi  que  des  témoins  non  vaccinés  dans  *\e<  condi- 
tions identiques  d'infection  naturelle,  alors  que  90  pour  ioo 
des  animaux  témoins  non  vaccinés  deviennent  tuberculeux, 
5o  pour  too  des  vaccinés  demeurenl  entièremenl  indemne-, 
■>.">   pour    100   pfesentenl    des   lésions   légères,   et    a5    pour    foo 
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seulement  sont  atteints  dans  les  mêmes  conditions  de  gravité 
et  de  généralisation  que  les  témoins.  Ces  derniers  sont  donc 
six  fois  plus  éprouvés  que  les  vaccinés.  Ces  chiffres  sont  assez 
éloquents  par  eux-mêmes.  Si  Arloing  n'a  pu,  enlevé  /par  une 
mort  prématurée,  atteindre  au  succès  complet,  au  triomphe 
définitif,  il  a  serré  la  solution  du  problème  de  si  près,  il  a 
obtenu  des  résultats  si  convaincants,  que  son  nom  demeurera 
éternellement  et  justement  attaché  à  l'histoire  de  la  victoire 
de  la  science  sur  la  tuberculose. 

Tels  furent  la  tâche  considérable  et  le  labeur  immense  aux- 
quels Arloing  fit  face  sans  un  instant  de  défaillance.  Son 
grand  esprit  d'ordre,  de  méthode,  de  régularité  lui  permirent 
presque  comme  sans  effort,  de  mener  ponctuellement  et  de 
front  ses  nombreuses  obligations  et  ses  multiples  travaux  per- 
sonnels. Qu'il  me  suffise,  pour  montrer  de  quelle  somme  de 
travail  ce  grand  esprit  fut  capable,  de  rappeler  ce  que  j'ai 
vu,  alors  que  j'avais  l'honneur  d'être  son  préparateur  à  la 
Faculté  de  médecine.  Après  avoir  consacré  ses  imatinées  aux 
soucis  de  son  double  rôle  de  professeur  de  Physiologie  à 
l'Ecole  Vétérinaire  et  de  directeur  de  cette  même  Ecole,  Ar- 
loing arrivait  en  général  avant  2  heures  de  l'après-midi 
à  son  laboratoire  de  la  Faculté,  y  demeurait  jusqu'à  6  et 
-  heures  du  soir,  occupé  par  la  préparation  très  soignée  de  ses 
leçons,  par  l'exécution  de  ses  propres  travaux,  par  la  direction 
cl  la  surveillance  de  ceux  de  ses  élèves.  Préparations  micro- 
scopiques, microbiennes  ou  histologiques,  cultures,  planches, 
projections,  expériences,  appareils  souvent  très  compliqués, 
toujours  très  ingénieux,  héritage  de  son  maître  Chauveau, 
rien  n'était  négligé  pour  faciliter  la  compréhension  des  leçons 
et  parfois  l'instruction  des  élèves.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'attrait 
d'un  verbe  clair,  élégant,  mesuré,  mis  au  service  de  leçons 
toujours  soigneusement  préparées,  on  se  rendra  aisément 
compte  des  succès  d' Arloing  comme  professeur.  Tout  jeune 
étudiant,  emporté  par  le  charme,  je  suivis  régulièrement  les 
cours  de  ce  savant  que  j'admirais  déjà  profondément,  ambi- 
tieux dès  ce  moment  tic  pouvoir  travailler  un  jour  aux  côtés 
d'un  tel  maître.  C'est  dire  la  joie  profonde  que  je  ressentis, 
lorsqu'au  lendemain  de  ma  nomination  comme  interne,  mon 
autre    maître,    Jules    Courmont,    me   proposa    d'entrer   à    titre 
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de  préparateur  adjoint  à  ses  cotés  dans  le  laboratoire  de  méde- 
cine expérimentale.  (Test  dire  la  joie  profonde  que  j'éprou- 
vais pendant  quatorze  années,  de  pouvoir  travailler  dans  le 
laboratoire  d'Arloing,  pour  lui  et  sous  sa  hante  direction,  joie 
fuite  non  seulement  de  l'intérêt  puissant  et  instructif  de  ses 
leçons  ex  cathedra,  mais  aussi  de  la  formation  de  l'esprit 
provenant  du  contact  et  de  la  conversation  journalière,  où  le 
maître  savait  inculquer  sa  foi  en  même  temps  que  sa  passion 
pour  la  science,  son  amour  profond  de  la  vérité,  son  horreur 
des  hypothèses  hasardeuses,  son  respect  absolu  pour  les  faits, 
la  précision  de  son  esprit  critique.  Vivre  auprès  d'Arloing 
n'était  pas  seulement  une  pure  et  grande  source  d'instruction 
el  de  formation  scientifique,  c'était  encore  et  surtout  une 
grande  joie  du  cœur. 

En  effet,  ce  savant  au  physique  élégant,  agréable,  parfait 
gentleman,  dune  hante  distinction  dans  sa  personne  comme 
dans  son  esprit  el  sa  parole,  d'une  courtoisie  jamais  en  défaut, 
était  en  même  temps  doué  d'une  très  vive  sensibilité,  d'une 
parfaite  droiture  de  caractère,  d'une  constante  bienveillance, 
d'une  justice  stricte,  d'une  très  grande  bonté  qui  retenaient 
l'affection  el  forçaient  le  dévouement.  J'en  puis  écrire  avec 
conviction.  Toutes  ces  qualités,  comme  son  parfait  équilibre 
intellectuel  el  moral  étaient  inscrits  sur  sa  physionomie  à  la 
loi-  grave  el  souriante,  à  laquelle  la  blancheur  des  cheveux 
el  de  la  barbe  ajoutait  encore  plus  de  douceur,  que  rehaus- 
sai! l'éolat  d'un  regard  toujours  vif  el  bon.  Le  charme  exquis 
qui  se  dégageai!  de  toute  sa  personne  se  révélail  bien  dans 
le-  assemblées  et  dans  les  Congrès  scientifiques,  où  son  appa- 
rition à  la  tribune  amenait  toujours  un  vif  mouvement  d'at- 
tention,  «pie  l'élégance  et  la  clarté  de  sa  parole,  la  précision 
de  son  raisonnement,  son  éloquence  sobre,  mais  persuasive 
el  entraînante  transformaient  rapidement  en  succès,  souvent 
en  triomphe.  £ussi  \xloing  devait-il  rapidement  conquérir 
une  place  d'élite  dans  le  monde  savant.  Correspondant  de  l'In- 
stitut, ;i<<ocié  national  de  l'Académie  de  Médecine,  président 
de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences  l'an- 
née même  où  la  mort  devait  l'emporter,  commissaire  du  Gou 
vernement  devant  le  Sénat  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose  bovine,  représentant  officiel  de 
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la  Science  française  dans  les  Congrès  internationaux,  vice-pré- 
sident de  la  Commission  internationale  des  Congrès  vétéri- 
naires, commandeur  du  Mérite  agricole  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  on  peut  bien  dire  qu'Arloing  épuisa,  mais 
à  juste  titre,  la  série  des  honneurs,  et  louange  la  plus  grande 
qu'on  puisse  lui  décerner,  honneurs  unanimement  ratifiés  par 
l'opinion. 

Mais  malgré  tous  ces  succès,  Arloing  demeura  toujours  un 
modeste,  un  sage  et  un  homme  de  bien  et  de  dévouement  : 
jusqu'au  dernier  jour  il  paya  de  sa  personne. 

Quelques  mois  à  peine  avant  sa  mort,  ayant  déjà  ressenti 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  doit  l'emporter,  il  va  encore 
porter  à  Berlin,  sur  la  tombe  de  son  illustre  contradicteur  Ro- 
bert Koch,  le  juste  tribut  d'hommages  que  lui  doit  la  science 
universelle.  Administrateur  des  Hospices  civils  de  Lyon,  prési- 
dent du  Comité  lyonnais  d'alliance  d'Hygiène  sociale,  fonda- 
teur, avec  la  collaboration  du  professeur  Jules  Courmont,  de 
l'Institut  bactériologique  de  Lyon  et  du  Dispensaire  antituber- 
culeux, Arloing  prodigue  à  ces  œuvres,  comme  à  sa  mission 
de  professeur  et  à  son  rôle  de  savant,  un  dévouement  sans 
bornes  et  leur  consacre  jusqu'à  la  dernière  heure,  et  presque 
sur  le  point  de  défaillir,  le  meilleur  de  son  temps. 

Grand  savant,  grand  philanthrope,  grand  cœur,  Arloing  est 
mort  à  la  peine.  «  Telle  est  comme  l'a  dit  Jules  Courmont 
sur  sa  tombe,  cette  grande  figure  que  Lyon  revendique,  mais 
qui  appartient  désormais  à  l'histoire  de  la  Science  mondiale.  » 

Joseph  Nicolas. 
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TRANSFORMISME   OU   EVOLUTION 

Par  M.  le  Professeur  VIALLETON  '. 


En  in'im  ilanl  à  parler  devant  vous,  la  Société  dos  Amis  de 
l'Université  m'a  fait  un  honneur  dont  je  connais  tout  le  prix, 
mais  dont  je  sens  aussi  tout  le  péril.  Après  tant  de  bril- 
lants conférenciers  et  avec  un  sujet  ardu,  tout  hérissé  de  clas- 
sifications et  de  termes  techniques,  j'ai  grand'peur  de  vous 
paraître  bien  ennuyeux,  c'est  pourquoi  je  vous  demande 
d'avance  votre  indulgence. 

L'idée  que  les  êtres  vivants  n'ont  pas  toujours  été  lels  que 
nous  les  voyons  actuellement,  mais  dérivenl  délies  plus  nu 
moins  différents,  est,  vous  le  saxe/,  assez  ancienne.  Mais  l'un 
des  premiers  à  l'avoir  développée  d'une  manière  approfondie 
a  été  le  grand  naturaliste  fiançais  Lamarck,  qui  professai!  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  au  commencement  du 
siècle  dernier.  Lamarck  11809)  insista  surtout  sur  les  effets 
produits  par  l'usage  ou  le  non-usage  des  parties.  Lu  organe 
qui  fonctionne  d'une  certaine  manière  tend  à  se  développer 
de  façon  à  accomplir  de  mieux  en  mieux  sa  fonction.  Un 
organe  qui  ne  fonctionne  pas  s'atrophie  et  disparaît.  Celle 
cègle  si  simple  permet  d'expliquer  bien  des  transformations 
causées  par  le  genre  de  vie  des  animaux  el  par  les  conditions 
sans  cesse  différentes  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent. 

Les  idées  de  Lamarck  eurent  peu  de  retentissement  el  ne 
sortirent  guère  de  l'Ecole.  11  en  fut  toul  autrement,  cinquante 
ans  plus  tard,  pour  celles  de  Darwin.  Darwin  cherchait  l'ex- 
plication des  transformations  dans  la  lutte  pour  l'existence  que 

1  Conférence  faite  ii  la  Société  des  Amis  de  l'Université  lyonnaise,  le 
17  mars  101a. 
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se  livrent  entre  eux  les  êtres  vivants  et  dans  la  sélection  natu- 
relle qui  en  résulte.  En  effet,  celte  lutte  laisse  subsister  seule- 
ment les  plus  aptes,  qui  transmettent  leurs  qualités  person- 
nelles à  leurs  descendants  et  ainsi,  peu  à  peu,  de  nouvelles 
races  se  forment,  deviennent  des  espèces  qui  se  multiplient 
et  se  transforment  à  leur  tour.  A  vrai  dire,  Darwin  ne  pré- 
tendait pas  expliquer  par  sa  théorie  l'origine  de  la  vie,  ni 
même  celle  des  types  fondamentaux  qu'il  laissait  prudem- 
ment en  dehors  de  ses  spéculations,  et  il  disait  expressément 
dans  l'édition  définitive  de  son  Origine  des  Espèces  :  «  Je  crois 
que  tous  les  animaux  descendent  de  quatre  ou  cinq  formes 
primitives  tout  au  plus  et  toutes  les  plantes  d'un  nombre  égal 
ou  même  moindre»  (p.  569).  Mais  ses  successeurs  furent  moins 
prudents.  Haeekel,  notamment,  qui  fut  le  vulgarisateur  le  plus 
puissant  et  le  plus  heureux  du  transformisme,  reconstruisit 
sans  hésitation  la  série  des  étapes  par  lesquelles  les  animaux 
se  seraient  élevés  peu  à  peu  d'une  forme  très  simple,  apparue 
spontanément,  jusqu'à  l'Homme.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, lidée  transformiste  poursuit  dans  le  monde  une  marche 
triomphante,  mais  en  se  répandant  jusque  dans  les  milieux 
étrangers  à  la  culture  scientifique  directe,  elle  s'est  un  peu 
déformée  el  en  tout  cas  simplifiée  à   l'excès. 

On  admet  communément  que  les  êtres  vivants  sont  pour 
ainsi  dire  indéfiniment  plastiques,  qu'ils  subissent,  sous  l'ac- 
tion des  milieux,  des  variations  constantes,  que  ces  variations, 
favorisées  ou  écartées  par  la  sélection  naturelle,  s'accumulent 
peu  à  peu  pour  former  avec  le  temps  les  êtres  les  plus  divers. 
Cette  conception  simpliste  répond-elle  à  la  réalité,  nous  pré- 
senle-t-elle  l'image  réelle  de  l'évolution  telle  qu'elle  s'est  pro- 
duite ?  Nous  allons  essayer  de  l'examiner.  Pour  cela  nous 
suivrons  à  travers  les  âges  révolution  d'un  grand  groupe  d'ani- 
maux, celui  des  Vertébrés,  qui  offre  pour  cette  élude  des  avan- 
tages particuliers. 

Dan<  ce  rapide  exposé,  je  n'ai  point  la  prétention  de  faire 
devant  vous  l'histoire  palêontologique  des  Vertébrés,  cette  pré- 
tention serait  particulièrement  déplacée  ici,  où  enseigne  un 
paléontologiste  universellement  connu,  le  professeur  Depéret. 
.le  veux  seulement  emprunter  les  données  essentielles  de  la 
paléontologie   classique   en    insistant    sur   les   faits   d'organisa- 
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lion  et  de  structure,  qui  me  sont  plus  familiers,  el  en  recher- 
chant quelles  conclusions  on  peut   en   tirer. 

Nous  allons  examiner  quelques  tableaux  montranl  l'évolu- 
tion de  chaque  classe  de  Vertébrés.  Voici  un  premier  tableau, 
qui  se  rapporte  à  la  classe  des  Poissons.  Vous  remarquerez 
que  les  différentes  époques  géologiques  sont  représentées  dans 
leur  ordre  réel  de  succession,  mais  non  dans  leur  durée  rela- 
tive, dont  les  proportions  n'ont  pu  être  observées  faute  de 
place.  Les  trois  grandes  ère;  primaire,  secondaire  el  tertiaire 
ont  à  peu  près  le.;  mêmes  dimensions  sur  ce  tableau,  tandis 
qu'en  réalité  il  en  est  tout  autrement.  L'ère  primaire  est  qua- 
tre fois  plus  longue  que  la  secondaire,  qui  équivaut  elle-même 
à  trois  fois  1ère  tertiaire  ;  mais  cela  importe  peu,  parce  que 
l'apparition  des  différents  groupes  ne  s'échelonne  point  régu- 
lièrement dans  les  diverses  époques,  niais  est  rassemhlée  dans 
quelques-unes  de  ces  époques,  d'ailleurs  le  tableau  que  voici 
létablit  les  proportions.  Dans  ces  tableaux,  les  lignes  ascen- 
dantes continues  indiquent  \c^  différents  groupes  à  partir  du 
moment  où  ils  -ont  représentés  au  moins  par  un  fossile.  Les 
lignes  pointillées  marquent  les  liaisons  probables  entre  les 
groupes  et  la  place  occupée  dans  le  cours  des  temps  par  leurs 
ancêtres  présumés. 

baissons  de  côté  le  groupe  situé  sur  la  gauche  du  tableau, 
celui  des  Agnatbes,  qui  ne  nous  apprend  rien  au  point  de 
vue  paléontologique,  et  les  quelques  groupes  liés  anciens  qui 
eu  ont  été  rapprochés,  parce  que  ces  derniers,  quelque  cu- 
rieux qu'ils  soient,  ne  fournissent  ni  une  transition  vers  les 
Invertébrés  ni  un  passage  vers  les  autres  Poissons  que  nous 
allons  examiner.  Ceux-ci  sont  di\isés  en  trois  grands  groupes  : 
i"  les  Blasmobranches,  qui  comprennent  avec  les  Raies,  les 
Squales  et  les  Chimères  de  l'époque  actuelle,  d'autres  formes 
anciennes  disparues  ;  ■>"  les  Téléostomes,  qui  renferment 
(\i'<  Poissons  très  anciens,  les  Grossoptérygiens  à  nageoires 
frangées,  représentés  encore  actuellement  par  le  Polyptère 
d  Urique  que  nous  venons  tout  à  l'heure  :  les  Chondrostéens, 
lié-  anciens  Poissons,  dont  un  dérivé  assez  modifié  est  l'Estur- 
geon actuel  ;  les  llolosléens,  qui,  dominant  à  l'époque  secon- 
daire, ne  sont  pius  représentés  actuellement  que  par  les  "A mia 
et  les  Lépidostées  de  l'Amérique  du  Nord  ;  enfin,  un  dernier 
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groupe,  1rs  Téléostéens  ou  Poissons  osseux  La  Carpe,  l'An- 
guille, la  Sole,  etc.),  qui  représentent  l'immense  majorité  des 
Poissons  actuels,  puisque  sur  12.000  espèces  environ  que  l'on 
connaît,  ils  en  comptent  à  eux  seuls  n.5oo  ;  3°  les  Dipneustes, 
ou  Poissons  à  branchies  el  à  poumons,  qui,  très  nombreux  dans 
les  terrains  primaires,  ne  sont  représentés  aujourd'hui  que 
par  trois  espèces,  le  Protoptère  du  Sénégal,  le  Lepidosiren  de 
r\ina/oiie,  le  ('.ci-iilinliis  de  l'Australie.  Or,  ces  trois  sous-clas- 
ses, comme  on  les  appelle,  temontenl  toutes  à  la  même  épo- 
que, au  Dévonien  inférieur:  dès  ce  moment,  chacune  d'elles 
est  représentée  par  ides  espèces  qui,  évidemment,  diffèrent 
beaucoup  i\r<  espèces  actuelles  dv<  mêmes  groupes,  mais  qui 
s'en  écartent  seulement  par  i\i'<  traits  d'une  valeur  secondaire 
par  rapport  aux  caractères  fondamentaux  donnés  par  l'orga- 
nisation. En  effet,  les  Elasmobranches  primitifs  ne  ressemblent 
point  aux  Requins  actuels  ;  leurs  nageoires  étaient  un  peu 
différentes,  leur  bouche  aussi,  mais  leur  squelette  était,  comme 
aujourd'hui,  cartilagineux  et  ne  comportait  la  présence  d'au- 
cun os.  De  même  les  Téléostomes  ue  comprenaient  point  à 
ce  moment  des  espèces  semblables  à  nos  Carpes,  à  nos  Perches 
et  à  nos  Poissons  de  nier,  beaucoup  plus  jeunes,  mais  le- 
e<pèee>  de  ce  groupe  vivant  à  celle  époque  se  distinguaient  des 
Elasmobranches  par  la  présence,  dans  leur  squelette,  de  pla- 
ques osseuses  très  caractéristiques,  par  la  possession  d'une 
vessie  natatoire  et  par  d'autres  caractères  sur  lesquels  je  n'in- 
siste pas.  Les  Dipneustes,  à  leur  tour,  qui  ressemblent  exté- 
rieurement aux  Crossoptérygiens,  s'en  distinguent  déjà  par 
la  disposition  des  plaques  osseuses  de  leur  crâne. 

Unsi,  (U^  le  début,  dès  le  moment  où  l'on  voit  des  Pois- 
sons, on  reconnaît  parmi  eux  des  représentants  indéniables  des 
groupes  qui  s'épanouiront  plus  tard  en  formes  innombrables, 
et  les  différences  tranchées  qui  s'observent  dans  leur  organisa- 
tion ne  laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet.  On  dit  cependant  quel- 
quefois que  ces  premiers  représentants  de  la  class,  des  Pois- 
sons ont  des  caractères  communs,  que  ce  sont  des  types  col- 
lectifs, qui  montrent  une  même  origine.  Cela  est  vrai  en  par- 
tie seulement.  Ces  Poissons  ont  évidemment  des  caractères 
communs,  comme  vous  le  voyez  sur  cette  planche,  où  sont 
représentes  divers  types  :  les  nageoires,  notamment,  se  ressëm- 
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bient  davantage  chez  tous  ces  Poissons  anciens  que  dans  Leurs 
représentants  actuels.  Voici  une  nageoire  de  Pleuracanthus,  un 
Lla-niohranche,  qui  a  un  axe  squelettique  portant  des  rayons 
en  avant  et  en  arrière,  comme  chez  les  Dipneustes  et  comme 
che/  certains  Grossoptérygiens.  \  oici  un  des  plus  anciens  Elas- 
inobranches  connus,  Cladoselaehe  ;  ses  nageoires  uni  une  struc- 
ture toute  particulière  que  l'on  ne  retrouve  plus,  mais  sa 
bouche  est  placée  tout  au  bout  du  museau,  comme  chez  les 
Grossoptérygiens,  et  non  en  dessous,  comme  chez  les  Re- 
quins  actuels.  11  en  est  de  même  chez  le  précédent  (Pleu- 
raGanthus),  et  ces  Kla-niobranches  se  rapprochent  par  là 
des  Grossoptérygiens.  Mais  qu'est-ce  que  ces  caractère-  Là 
à  côté  de  L'organisation,  c'est-à-dire  de  la  disposition  des 
organes  internes  les  uns  par  rapport  aux  autres,  organisation 
si  différente,  comme  nous  le  savons  par  l'étude  anatomique 
de  chaque  sous-classe.  L'organisation,  c'est  l'agencement  réci- 
proque, Le  concours  étroit  des  parties  essentielles  de  l'être 
cœur,  cerveau,  squelette,  muscles,  etc.)  de  celles  qui,  situées 
profondément,  sont  beaucoup  moins  sujettes  que  les  parties 
externes  nageoires,  écailles)  aux  variations  causées  par  les 
différentes  adaptations  de  L'être  à  son  milieu.  11  m'esl  impos- 
sible, vous  le  comprenez  bien,  de  vous  exposer  les  différences 
profondes  qui  séparent  l'organisation  des  trois  sous-classes  des 
Poissons,  mais  il  esl  indubitable  que,  dès  L'apparition  même 
des  premiers  Poissons  connu-.  Les  traits  essentiels  de  leurs 
principales  subdivisions  s'indiquent  assez  nettement  pour  que 
I  "H  ne  puisse  pas  douter  de  la  place  que  doit  occuper  parmi 
elles  un  fossile,  pourvu  qu'il  soit  représenté,  bien  entendu. 
par  un  nombre  suffisant  de  ses  parties. 

En  même  temps  nous  voyons  que  L'organisation  des  Pois 
aons  e-i  déjà  établie,  (\r<  Leurs  premiers  représentants,  sur  Le 
type  qu'elle  aura  plus  tard.  Il  n'\  a  point  de  formes  de  transi 
lion  vers  des  Invertébrés,  quels  qu'ils  -oient,  ni  vers  ces  formes 
imaginaires,  souvent  présentées  par  Les  embryologûstee  comme 
modèles  des  êtres  transitoires  qui  reliaient  Les  types  distincts. 
La  disposition  du  crâne  nous  fait  prévoir  un  cerveau  el  (\r^ 
organe,  des  sens  tels  que  ceux  d' aujourd'hui,  et  L'on  n'observe 
rien  dan-  la  tête  des  Poissons  anciens  qui  rappelle  les  aom- 
breuN  \eu\  pair-  ou  l;i  bouche  singulière  'paléostome    qu'on  a 

Amis  Univ.,  xx va  i, 
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soin  eut  attribués  à  leurs  ancêtres.  Les  muscles  étaient  évidem- 
ment disposés  comme  dis  Je  sont  encore,  et  tous  les  carac- 
tères fondamentaux  de  l'organisation  étaient  présents.  Un  trait 
cependant  de  la  structure  diffère  beaucoup  de  ce  que  l'on  ob- 
serve chez  les  Poissons  actuels,  c'est  l'absence  d'ossification  de 
la  colonne  vertébrale.  Tous  ces  Poissons  primitifs,  à  quelque 
groupe  qu'ils  appartiennent,  n'ont  jamais  de  corps  de  vertè- 
bres ossifiés,  leur  colonne  vertébrale  est  toujours  cartilagi- 
neuse ou  fibro-cartilagineuse.  Cela  est  évidemment  un  caractère 
primitif,  car  la  colonne  vertébrale  conserve  chez  ces  êtres  la 
structure  qu'elle  offre  d'abord  chez  l'embryon  ou  chez  le  jeune, 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'ensemble  soit  plus  primitif 
et  plus  voisin  des  formes  inférieures  que  l'on  peut  imaginer 
comme  ancestrales,  car  ce  trait  du  développement  ne  porte 
que  sur  la  colonne  elle-même,  il  ne  s'accompagne  point  d'une 
infériorité  semblable  dans  d'autres  organes  ou  dans  d'autres 
appareils.  D'ailleurs  il  n'empêche  point  les  colonnes  verté- 
brales de  ces  différents  Poissons  de  se  distinguer  les  unes  des 
autres  par  des  traits  caractéristiques,  il  porte  uniquement  sur 
les  corps  des  vertèbres,  et  l'on  s'explique  aisément  qu'il  en  soit 
ainsi  lorsqu'on  sait  (pie  la  colonne  vertébrale  des  Poissons 
ne  fournît  point  des  attaches  directes  pour  les  muscles,  qui 
agiraient  sur  ces  pièces  comme  sur  des  leviers  distincts,  ainsi 
qu'ils  le  font  chez  nous,  mais  que  cette  colonne  est  simple- 
ment une  tige  élastique  qui  réagit  contre  les  flexions  latérales 
déterminées  par  les  muscles  pour  les  mouvements  de  locomo- 
tion. Qu'elle  soit  fibro-cartilagineuse  en  totalité  ou  divisée  en 
segments  osseux  réunis  par  du  fibro-cartilage,  la  colonne  ver- 
tébrale remplit  également  bien  son  rôle,  à  quelque  vigueur 
près,  et  l'on  s'explique  qu'elle  ait  pu  rester  longtemps  dans 
l'état  imparfait  où  on  la  trouve  chez  les  premiers  Poisson*. 
Mais  il  est  bien  évident  que  cette  imperfection  est  foute  locale 
et  n'entraîne  aucune  dégradation  sensible  dans  le  reste  de 
l'organisation  des  Poissons  de  ce  temps. 

Le  tableau  que  voici  montre  la  distribution  des  Amphibiens. 
Ces  animaux  se  manifestent  dans  le  Carbonifère  avec  le  groupe 
des    Stégocéphaies,    hypothétiquement    relié    aux    Crossoptér\ 
giens.  On  .se  base  pour  établir  cette  généalogie  sur  ce  qui    les 
Crossoptér\giens    ont     uni1     -\essie     natatoire     qui     fonctionne 
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comme  un  poumon,  une  iinmiiv  dermique  faite  d'écaillés 
dures  et  épaisses,  comme  les  Stégocéphales,  certains  Iraits  de 
la  voûte  du  crâne  communs  avec  ces  derniers,  et,  de  plus, 
que  certains  d'entre  eux  ont,  toujours  comme  les  précédents, 
des  dents  à  ivoire  plissé  en  circonvolutions  labyrinthi- 
ques.  Mais  on  ne  connaît  point  de  formes  de  transition 
entre  un  Poisson,  animal  à  nageoires,  et  un  Amphibien, 
animal  à  pattes  marcheuses  ou  quadrupède,  et  il  est  d'ail- 
leurs très  difficile  d'imaginer  la  manière  dont  a  pu  se  faire 
le  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  que  les  premiers 
Amphibiens  connus  forment  trois  groupes  bien  distincts  et 
contemporains  :  les  Lépospondyliens,  qui  étaient  de  petits  ani- 
maux ressemblant  assez  à  nos  Salamandres,  les  Temnospon- 
d\  liens,  plus  grands  et  plus  redoutables,  enfin,  les  Stéréo- 
spondyliens  <>u  Labyrinthodontes,  qui  étaient  de  gros  animaux 
à  queue  courte  et  à  tète  puissante,  mesurant  quelquefois,  à  elle 
seule,  un  mètre  de  long,  avec  des  dents  longues  et  pointues 
comme  des  crocs.  Chose  curieuse,  ces  anciens  Amphibiens  pré- 
MMitenl,  dès  le  moment  même  où  ils  apparaissent,  une  orga- 
nisation très  complète  et  le  développement  le  plus  avancé  que 
puisse  offrir  un  Amphibien.  Ils  sont  certainement  bien  supé- 
rieurs sous  ce  rapport  à  leurs  descendants  actuels  (Grenouilles 
ii  Salamandres),  qui  sont  de  petite  taille  et  d'une  force  moin- 
dre. En  effet,  pour  dv<.  animaux  d'un  même  groupe,  on  peut 
toujours  affirmer  que  les  plus  grands  sont  aussT  les  plus  par- 
faits. \  un  être  comme  un  l.abx  rinthodonte,  il  faut  un  cœur 
puissant,  assurant  assez  parfaitement  la  séparation  des  deux 
sangs  artériel  et  veineux,  un  poumon  large  et  bien  développé, 
ârs  muscles  nombreux  et  forts.  Au  contraire,  nous  voyons 
certains  petits  Tritons  de  l'époque  actuelle  avec  un  cœur  trop 
imparfaitement  cloisonné  pour  empêcher  le  mélange  des  sangs 
et  totalement  dépourvus  de  poumons,  la  respiration  se  fai- 
sant exclusivement,  chez  l'adulte,  par  la  peau.  Les  Amphibiens 
récents  apparaissent  d'assez  nonne  heure  avec  un  Urodèle  du 
IViiiiwn  (Lysorophus)  non  représenté  sur  ce  tableau  et  les 
Vnoures  se  montrent  avec  leurs  caractères  définitifs  dès  le  Ju- 
rassique supérieur  ( l}<il<ic<>hiilnn-hus). 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  groupe  des  Reptiles,  lié-  ri. 'lie 
en    forme-    variées,    que    l'on    peut    diviser    en    onze    -ou- 
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classes  dont,  comme  vous  lé  voyez,  quatre  seulement  parvien- 
nent jusqu'à  nos  jours.  Les  Reptiles  se  montrent  dès  le  Car- 
bonifère sous  la  forme  de  petits  animaux  que  l'on  a  souvent 
classés  parmi  les  Amphibiens.  Il  est  donc  évident  qu'il  \  a 
des  formes  de  transition  entre  Stégocéphales  et  Reptiles,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  le  squelette.  Mais,  dès  le  début  de 
la  période  secondaire,  c'est-à-dire  en  .somme  de  très  bonne 
heure  dans  l'histoire  des  Reptiles,  on  voit  apparaître  des  for- 
mes nombreuses  et  très  bien  séparées  les  unes  des  autres. 
Tels  sont  les  Théromorphes,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  ressem- 
blent, sous  certains  rapports,  à  des  Mammifères  (Theria).  Ils 
comptent  parmi  les  plus  anciens  Reptiles  connus,  et,  chose 
curieuse,  il  sont  aussi  parmi  les  plus  différenciés.  Leurs  dents 
ressemblent  extérieurement  à  celles  des  Mammifères  ;  elles  ont, 
chez  certains  d'entre  eux,  des  pointes  multiples  tranchante-, 
comme  celles  de  nos  Carnassiers,  mais  une  seule  racine  ;  les 
Théromorphes  disparaissent  de  très  bonne  heure  sans  laisser 
de  descendants.  Peut-être  les  Maminffères  sont-ils  des  colla- 
téraux de  ces  Reptiles,  qui  se  sont  détachés  d'une  souche  com- 
mune avec  la  leur  avant  le  Trias. 

\  côté  des  Théromorphes,  nous  voyons  la  plupart  des  sous- 
olasses  des  Reptiles  déjà  séparées  les  unes  des  autres  dès  le  com- 
mencement du  Jurassique  et  souvent  plus  tôt,  et  nous  distin- 
guons des  types  aussi  particuliers  que  les  Tortues  à  la  fin  du 
Trias.  Voyez  comme  la  différenciation  va  vite  ;  le  type  Tortue 
est  certainement  un  des  plus  modifiés  qui  puissent  être  parmi 
les  Reptiles,  cependant  il  est  constitué  avec  tous  ses  caractères 
essentiels  dès  la  fin  du  Trias,  et  pendant  toute  la  longue  pé- 
riode qui  succède  à  sa  première  apparition  il  ne  pourra  pro- 
duire que  des  variations  de  ce  même  thème,   variations  assez 

limitées  pour  ne  laisser  jamais  de  doutes  sur  la  véritable  posi- 
tion zoologique  (\r>  êtres  qui  les  présentent.  On  en  pourrait 
dire  aulanl  pour  bien  d'autres  formes.  Les  Dinosauriens  sonl 
aussi  des  Reptiles  anciens,  el  ce  sont  des  animaux  puissants, 
peut-être  à  sang  chaud,  comme  le 'pense  Haeckel,  qui,  con- 
trairement à  l'idée  commune  que  nous  nous  faisons  des  Reptiles, 
d'après  leurs  descendants  dégénérés,  ne  rampaient  point,  mais 
éle\ aient  leur  tronc  au-dessus  du  sol  sur  leur-  membres  dres- 
sés <>ii  même  avaient  une  marche  bipède.  Les  Reptiles  \olanl>. 
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les  Ptérodactyles,  apparaissent  de  même  tout  d'un  coup  sans 
précurseurs  transitionnels  et  nous  montrent  une  série  de  varia- 
tions secondaires.  Sur  les  onze  sous-classes  de  Reptiles,  quatre 

seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  celles  des  Tortues, 
des  Crocodiles,  des  Sauriens,  qui  comprend  aussi  les  Ser- 
pents, et  celle  des  Prosauriens,  représentée  par  une  espèce 
unique,  le  Sphénodon  de  la  Nouvelle-Zélande,  précieuse  reli- 
que du  passé,  appelé  à  une  disparition  prochaine,  et  qui  dif- 
fère à  peine  de  ses  ancêtres  jurassiques. 

(liiez  les  Oiseaux  nous  voyons  de  même  que  les  principaux 
ni dres  se  séparent  les  uns  des  autres  de  très  bonne  heure.  Les 
ordres  auxquels  appartiennent  les  Canards,  les  Cigognes,  les 
Râles  remontent  au  Crétacé,  les  autres  apparaissent  un  peu 
plus  tard  ;  l'ordre  des  Passereaux  est  le  plus  jeune. 

Pour  les  Mammifères,  nous  observons  aussi  l'apparition 
précoce  des  ordres  qui  se  différencient  de  très  bonne  heure. 
Voici  un  tableau  très  chargé,  je  ne  vous  en  exposerai  pas  le 
détail,  mais  je  vous  en  signalerai  simplement,  par  quelques 
traits,  les  caractères  essentiels.  Les  Mammifères  remontent  très 
haut  dans  l'Histoire,  ils  dérivent  des  Reptiles  Théromorphes, 
ou  plus  probablement  d'un  ancêtre  commun  avec  ces  derniers 
et  encore  inconnu.  Le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  est  du 
Trias,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Dromathèrium  sylvestre. 
Après  lui  on  trouve  une  série  de  Mammifères  du  Jurassi- 
que et  du  Crétacé,  que  l'on  peut  diviser,  au  moins  hypothéti- 
quemerif,  en  deux  groupes.  Les  uns,  ou  Multiluberculés, 
sont  des  êtres  as-e/  singuliers,  qui  conduisent  peut-être  aux 
Monotrêmes  de  l'Australie,  les  autres  étaienl  des  animaux  in- 
sectivores de  petite  taille  qui  se  rapprochent  par  certains 
caractères  des  Marsupiaux  actuels.  Ces  petits  Insectivores  de 
l'époque  secondaire  ont  donné  à  la  fin  de  cette  période  des 
descendants  plus  puissants,  destinés  à  manger  la  chair,  et 
que  l'on  appelle  les  Créodontes  ou  Carnassiers  primitifs,  qui 
ont  dû  occuper  la  fin  de  l'époque  crétacée  et  le  commence- 
ment de  l'époque  éocène.  Les  principaux  descendants  de  ces 
Créodontes  sont  représentés,  au  début  de  l'ère  tertiaire,  par 
des  êtres  appartenant  à  trois  groupes  qui  manifestent  déjà 
des  tendances  divergentes  bien  remarquables  :  le  groupe  des 
Préodontes    éocènes,    qui    se    continue    dan<    les    Carnassiers 
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actuels,  les  Chais,  les  Chiens,  les  Ours  cl  les  Phoques  ;  le  groupe 
des  Pachylémuriens,  qui  est  à  l'origine  des  Lémuriens,  des 
Singes  et  de  l'Homme,  et,  enfin,  le  groupe  des  Condylarthrés, 
qui  donne  les  animaux  à  sabots.  Ce  dernier  groupe,  extrême- 
ment touffu,  est  formé,  comme  vous  le  voyez,  d'une  série  de 
rameaux  sous-ordres 'i  qui  se  distinguent  de  "bonne  heure,  et 
dans  les  Mammifères,  comme  ailleurs,  la  forme  de  l'arbre 
généalogique  n'est  point  celle  d'un  tronc  élancé  qui  ne  se 
divise  que  peu  à  peu  en  branches,  mais  bien  celle  d'un  buis- 
son, dont  les  maîtresses  branches  partent  du  sol  pour  s'élever 
parallèlement  les  unes  aux  autres  en  se  ramifiant  d'une  ma- 
nière variée. 

Reprenons  maintenant  ce  que  nous  ont  appris  ces  tableaux 
et  voyons  les  remarques  qu'ils  nous  suggèrent    : 

i°  Précocité  des  classes.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'esl 
la  précocité  de  l'apparition  des  classes,  c'est-à-dire  des  prin- 
cipaux types  d'organisation.  Les  Poissons  se  montrent  sous 
diverses  formes  bien  distinctes  dès  le  Dévonien  le  plus  infé- 
rieur. Les  Amphibiens  sont  abondants  et  parfaitement  carac- 
térisés  dès  le  Carbonifère,  où  l'on  rencontre  aussi  quelques 
Pveptiles  ;  ces  derniers  se  montrent  déjà  nombreux  dans  le 
Permien  et  se  séparent  en  groupes  variés  dès  la  fin  du  Trias. 
Or,  certains  de  leurs  représentants  ont  déjà  disparu.  Enfin, 
les  Mammifères  se  rencontrent  dès  le  Trias  supérieur. 

Par  conséquent,  l'énorme  différence  qui  sépare  l'organisa- 
tion d'un  Mammifère  de  celles  d'un  Amphibien  ou  d'un  Rep- 
tile a  été  acquise  dans  cette  période  relativement  courte  qui 
renferme  le  Permien  et  leTriasiqne.  Je  dis  relativement  courte, 
car  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  brièveté 
très  relative,  la  durée  de  ces  deux  périodes  étant  elle-même 
fort  longue,  mais  aussi  incontestablement  très  courte  par  rap- 
port à  retendue  de  celles  qui  ont  suivi  et  dans  lesquelles  nous 
ne  \  oyons  point  se  produire  de  modifications  aussi  grandes. 
\insi  les  différences  fondamentales  d'organisation  apparais- 
sent   de    lionne    heure   cl    se   réalisent    dans   nn    temps   beaucoup 

moindre  (pic  celui  réservé  ensuite  au  développemenl  des  va- 
riations secondaires  que  l'on  observe  dans  chacune  des  classes. 
On  peid  encore  exprimer  cela  d'une  autre  manière  en  disant 
que  le  grand  effort  d'organisation  qni  amène  à  la  formation 
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d'un  type  de  classe  parait  s'effectuer  dans  un  temps  beaucoup 
plus  court  que  celui  employé  par  la  suite  à  tirer  de  ce  type 
toutes  les  variations  qu'il  peut  comporter. 

2°  Absence  de  formes  de  transition.  —  C'est  là  un  point 
extrêmement  important,  sur  lequel  il  faut  insister,  parce  qu'il 
est  généralement  mal  compris.  Nous  avons  vu  que  les  premiers 
Poissons  ne  rappellent  en  rien  ni  un  Invertébré  quelconque, 
ni  les  schémas  imaginés  par  les  embryologistes  pour  repré- 
senter les  ancêtres  hypothétiques  d'où  ils  pourraient  dériver. 
Ce  sont  des  Poissons  parfaits  au  point  de  vue  anatomique,  et 
dont  l'organisation,  considérée  dans  ses  traits  fondamentaux, 
offre  tous  les  caractères  des  Vertébrés  et  point  du  tout  ceux 
d'autres  embranchements.  Mais  on  pourrait  objecter  que  les 
formes  dévoniennes,  regardées  comme  les  premières,  ne  sont 
point  telles  en  réalité,  mais  qu'elles  ont  dû  être  précédées  par 
des  formes  intermédiaires  jusqu'ici  inconnues  et  qui  offri- 
raient justement  un  mélange  de  caractères  de  Vertébrés  et 
d'Invertébrés.  C'est  possible,  et  l'objection  est  d'autant  plus 
forte  que  les  Poissons  apparaissent  comme  les  premiers  Ver- 
tébrés connus. 

Mais  la  même  chose  s'observe  pour  les  Àmphibiens  et  dans 
ce  cas-là,  comme  d'autres  Vertébrés,  les  Poissons,  existent 
déjà,  on  peut  se  demander  pourquoi  les  formes  intermédiaires 
uni  disparu.  Or,  elles  font  complètement  défaut,  et,  du  reste, 
cela  n'est  pas  très  étonnant,  car  les  deux  types  d'organisation 
-uni  assez  difficiles  à  relier  entre  eux.  Malgré  les  efforts  d'un 
grand  nombre  de  savants,  on  n'est  pas  parvenu  à  établir  d'une 
manière  satisfaisante  comment  une  nageoire  de  Poisson  peut 
arriver  à  se  transformer  en'une  patte  à  quatre  ou  à  cinq  doigts, 
ni  comment  la  ceinture  squelettique  qui  rattache  le  bras  d'un 
quadrupède  à  sa  poitrine  peut  dériver  de  l'arc  squelettique  qui 
existe  chez  les  Poissons  à  la  même  place. 

Entre  la  classe  des  Reptiles  et  celle  des  Amphibiens,  la  tran- 
sition est  moins  brusque  qu'entre  ces  derniers  et  les  Pois- 
-"ii~.  et  pour  qui  s'en  tient 'au  squelette  seulement,  il  est  rela- 
tivemenl  facile  de  passer  d'un  Amphibien  à  un  Reptile.  Mai-; 
si  l'on  songe  à  l'organisation  viscérale  et  surtout  au  dévelop- 
pement embryonnaire,  on  voit  que  la  formation  d'un  cou 
ch^z  les  Reptiles,  alors  même  qu'il  n'est  guère  distinct  exté- 
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rieurement,  esl  un  phénomène  constant,  qui  suppose  de  pro- 
fondes transformations  dans  L'embryon  et  qui  s'accompagne 
d'une  architecture  du  tronc  tout  à  fait  spéciale,  comme  je  l'ai 
indiqué  ailleurs.  Entre  Mammifères  et  Reptiles  de  Maies  tran- 
sitions manquent  aussi,  et  il  faut  remarquer  que,  si  le  sque- 
lette  des  Monotrêmes  actuels  offre  certaines  ressemblances  avec 
celui  des  Reptiles,  les  Monotrêmes  ne  sont  point  les  précur- 
seurs  directs  des  autres  Mammifères  et  que,  dans  le  reste  de 
l'organisation,  notamment  entre  poils  et  écailles,  les  transi- 
tions sont  purement  hypothétiques  et  ne  sont  conçues  que 
d'une  manière  spéculative. 

T. 'absence  de  formes  de  transition  ne  s'observe  pas  seule- 
ment entre  les  classes,  mais  aussi  entre  les  subdivisions  de 
celles-ci  et  pour  les  Mammifères,  par  exemple,  on  ne  connaîl 
point  de  formes  réellement  transitionnelles  entre  les  Cétacés 
il  leurs  ancêtres  Gréodontes,  entre  les  Insectivores  el  les  Chi- 
roptères. 

Mais,  direz-vous,  on  enseigne  cependant  tous  les  jours  que 
(c  la  nature  ne  fait  point  de  sauts  »  et  que  les  transitions  entre 
espèces  abondent.  Sans  doute,  mais  il  faut  examiner  ces  tran- 
sitions avec  un  peu  de  critique  pour  savoir  à  quoi  elles  répon- 
dent en  réalité  et  quelle  est  leur  signification.  Lorsqu'on  envi- 
sage les  nombreux  exemples  de  transitions  cités  par  les  au- 
teurs, on  \oil  qu'ils  se  rapportent  à  des  catégories  de  faits 
bien  différentes  et  de  valeur  très  inégale.  Sans  prétendre  épui- 
ser la  question,  on  peut  indiquer  au  moins  trois  catégories 
différentes  de  faits  réunis  à  tort  sous  le  titre  unique  de  foi  nies 
de  transition  :  ce  sont  les  séries  génétiques,  les  séries  idéales, 
les  simples  marques  d'affinité  : 

m  Séries  génétiques.  —  Les  séries  génétiques  sont  celles 
qui  sonl  formées  de  types  réellement  descendus  les  uns 
(]c>  autres,  comme  le  prouvent  leur  ordre  de  succession 
dan-  le  temps,  leur  distribution  géographique  el  leur  ana- 
tomie.  De  semblables  séries  génétiques  se  rencontrent  assez 
fréquemment,  mais  elles  se  réduisent  toujours  à  un  petit 
nombre  de  termes,  et  il  est  le  plus  souvent  très  difficile 
de  les  relier  à  un  tronc  commun  ou  à  d'autres  rameaux. 
Vous  connaissez  tous  la  série  génétique  du  Cheval,  qui  est 
donnée    partout.    Non-    en    examinerons    une    autre,    celle    des 
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Eléphants;  donl  le  tableau  ci-joinl  montre  les  principales  éta- 
pes seulement,  la  série  complète  est,  surtout  pour  1rs  derniers 
termes,  beaucoup  plus  riche  el  plus  touffue.  Les  recherches 
récentes  faites  en  Egypte  oui  montré  que  le  groupe  des  Elé- 
phants commence  dans  l'Eocène  supérieur,  par  un  animal  de 
la  taille  du  Tapir,  le  Mœritherium,  dans  lequel  vous  voyez  que 
les  incisives  supérieures  el  inférieures  sont  1res  développées, 
mais  encore  avec  la  disposition  qu'elles  présentent  le  plus 
généralement.  Chez  un  être  un  peu  plus  récenl  el  de  plus 
grande  taille,  le  Pulaeomasiodon  de  l'Oligocène,  les  incisives 
g©n1  dirigées  en  a\anl  el  mil  pris  tout  à  fait  l'aspect  de  petites 
défenses.  Enfin,  dans  le  genre  Tetrabelodon  ou  Mastodon,  nous 
trouvons  une  série  de  formes  successives,  T.  angustidens 
Miocène  moyen)  à  deux  paires  de  défenses,  T.  longirostris 
Miocène  supérieur)  avec  défenses  supérieures  plus  grandes, 
T.  arvernensis,  du  Pliocène,  avec  défenses  inférieures  pres- 
que disparues,  el  qui  esl  très  voisin  des  Eléphants.  Ces 
quelques  formes  ne  représentent  pas,  évidemment,  la  généa- 
logie complète  des  Eléphants,  qui  comprend  plusieurs  séries 
parallèles  entre  elles,  mais  il  est  indubitable  qu'elles  nous 
monlreiil  une  suite  d'êtres  proches  parents  et  génétiquement 
liés   entre  eu\. 

b)  Séries  idéales.  --  Ces  séries  sont  extrêmement  nombreu- 
ses en  vnatomie  el  en  Zoologie.  Il  n'est  pas  difficile,  en  effet, 
de  trouver  pour  certains  organes,  pris  isolément,  des  élals 
de  développement  un  peu  différents  et  qui  permettent  de  faire 
une  série  quelquefois  d'une  régularité  surprenante.  Ainsi  cer- 
tains Mammifères  grimpeurs  développent  un  repli  de  peau 
qui  court  le  long  de  leurs  lîancs  entre  leurs  bras  et  leurs  jam- 
bes, e1  peul  s'étendre,  en  outre,  soil  vers  leur  tète,  soit  vers  leur 
queue,  soit  dans  ces  deux  directions.  Lorsqu'ils  veulent  sauter 
d  \nu-  branche  à  une  autre,  ils  écartent  leurs  membres,  el  ce 
repli  de  peau  forme  parachute.  Or,  en  envisageant  seulement 
,;|  nature  actuelle,  on  peut  établir,  pour  le  développement  de 
ce  parachute,  une  série  de  stades  très  régulièrement  progres- 
sifs, et  qui  commençant  par  un  Lémurien  de  Madagascar 
(Propithecus)  se  continue  par  un  Singe  américain  (Pithecia), 
par  divers  Marsupiaux  |  [crobates,  Petaurus,  Petauroïdes),  par 
de-  Rongeurs  (Pteromys,    [nomalnrus)  el  se  termine  avec  un 
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animal  assez  singulier,  dont  on  a  fait  un  ordre  à  pari,  le  Galéo- 
pithèque.  Cette  série  est  très  régulière,  elle  donne  sans  doute 
l'idée  de  la  manière  dont  aurait  pu  se  développer  graduelle- 
ment le  parachute  parfait  du  Galéopithèque,  mais  elle  ne  re- 
présente point  du  tout  le  développement  réel  de  ce  parachute, 
car  elle  est  formée  à  l'aide  de  types  contemporains,  et  qui, 
appartenant  à  des  ordres  divers,  ne  sont  point  dans  la  même 
ligne  généalogique,  c'est  une  série  idéale.  Il  y  a  des  cas  où  de 
simples  séries  idéales  pourraient  être  confondues  avec  des 
séries  génétiques,  lorsqu'elles  sonf  correctement  formées  au 
point  de  vue  de  la  succession  géologique  de  leurs  différents 
stades.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  le  tableau  que 
je  vous  présente.  Il  s'agit  d'une  série  de  Poissons  pulmonés 
que  l'on  peut  suivre  à  travers  les  âges.  Si  l'on  examine  la 
forme  extérieure  de  ces  êtres,  el  notamment  celle  de  la  queue, 
qui  a  tant  (l'importance  dans  la  physionomie  du  Poisson,  on 
voit  qu'il  existe  des  transitions  très  ménagées  entre  le  plus 
anciens  de  ces  Poissons,  un  Dipterus  du  Dévonien,  et  les  repré- 
sentants actuels  du  groupe.  En  effet,  nous  voyons  la  nageoire 
caudale  d'abord  à  lobes  inégaux  (le  supérieur  étant  plus  puis- 
sant), et  bien  séparée  des  nageoires  dorsale  et  anale,  se  rap- 
procher peu  à  peu  de  la  forme  actuelle,  dans  laquelle  il  y  a 
une  nageoire  caudale  continue  avec  les  anale  et  dorsale  et  for- 
mée de  deux  moitiés  parfaitement  symétriques.  Cette  série  pa- 
raît d'autant  plus  réelle  que  les  différentes  étapes  de  la  trans- 
formation de  la  queue  se  succèdent  régulièrement  dans  le 
temps.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que,  si  l'on  n'envi- 
sage plus  la  forme  extérieure  seulement,  mais  aussi  la  struc- 
ture, il  n'en  est  plus  de  même.  L'un  des  termes  de  cette  série, 
/  ronemus,  du  Permien,  ne  peut  être  considéré  réellement 
comme  le  prédécesseur  du  ternie  suivant,  car  il  s'en  éloigne 
très  follement  par  une  denture  beaucoup  plus  compliquée.  On 
n'a  donc,  dans  la  série  représentée  ici,  qu'une  série  apparem- 
ment génétique,  faite  d'après  la  considération  d'un  seul 
organe,  cl  qui  nous  représente  simplement  le  développement 
fonctionnel  de  cet  organe,  la  nageoire  caudale.  Le  profes- 
seur Depérel  a  montré,  dans  son  beau  livre,  plusieurs  exem- 
ples de  séries  analogues,  qui  n'opl  véritablement  iUicune  va- 
leur génétique, 
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c)  Enfin,  une  dernière  catégorie  de  prétendues  formes  de 

transition  réside  dans  certains  traits  isolés  auxquels  on  a 
voulu  donner  une  importance  qu'ils  n'ont  pas  du  tout.  Ainsi, 
il  existe  dans  le  Crétacé  supérieur  des  Oiseaux  pourvus  de 
dents,  et  comme  ce  caractère  ne  se  rencontre  chez  aucun  des 
Oiseaux  actuels,  tandis  qu'il  est  commun  chez  les  Reptiles,  on 
;i  voulu  en  faire  la  marque  d'une  transition  entre  les  Reptiles 
et  les  Oiseaux.  Que  cela  puisse  être  regardé  comme  l'une  des 
affinités,  nombreuses  du  reste,  qui  relient  Oiseaux  et  Reptiles, 
il  n'\  a  rien  à  dire,  niais  affinité  est  tout  autre  chose  que  tran- 
sition, cela  indique  simplement  une  parenté  plus  ou  moins 
éloignée,  mais  point  du  tout  un  lien  génétique  prochain  entre 
types  déterminés,  ou  une  véritable  forme  intermédiaire.  Je 
m'explique  :  en  disant  que  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  ont  de 
grandes  affinités  entre  eux,  un  anatomiste  indique  simple- 
ment que  leur  organisation  a  des  traits  généraux  communs 
et  que  vraisemblablement  ces  deux  groupes  dérivent  d'une 
forme  commune,  mais  c'est  s'abuser  étrangement  que  de  voir 
dans  un  trait  aussi  isolé  et  ;uissi  fugitif  que  l'absence  ou  la 
présence  de  dents,  une  marque  de  transition  génétique,  un 
intermédiaire  réel  entre  deux  ancêtres,  qui  sont  séparés,  d'au- 
tre part,  par  tant  de  caractères  plus  importants.  Voyez  le  sque- 
loi to  de  cet  Oiseau  denté,  il  nous  indique  la  structure  d'un 
Oiseau  parfait,  pourvu  d'un  sacrum  très  long,  d'un  ster- 
num tout  à  fait  particulier,  d'une  aile  enfin  tout  à  fait 
différente  de  la  patte  antérieure  de  n'importe  quel  Reptile.  Hé- 
fléchissez  en  outre  que  ce  squelette  s'harmonise  avec  une 
organisation  intérieure  tonte  particulière,  et  notamment  avec 
un  poumon  dont  toute  la  structure  s'oppose  d'une  manière 
décisive  à  celle  du  poumon  des  autres  Vertébrés,  et  nous  con- 
viendrez bien  avec  moi,  je  pense,  que  ces  dents  ne  nous  indi- 
quent point  du  tout  une  forme  intermédiaire  marquant  l'une 
(\v<  étapes  qui  ont  pu  combler  la  lacune  qui  sépare  ces  deux 
groupes. 

Pour  marquer  une  transition  réelle,  génétique  entre  deux 
êtres,  il  faut  autre  chose  qu'un  organe  isolé,  il  faut  une  con- 
cordance réelle  (huis  l'ensemble  de  l'organisation.  Echafauder 
ces  transitions  d'après  i\*->  organes  isolés,  c'est,  comme  on  l'a 
dit,  jouer  ;m  hasard  avec  les  problèmes  de  la  descendance. 
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Les  transitions  existent,  niais  entre  groupes  très  rapprochés, 
outre  formes  d'une  même  famille.  Elles  ne  s'observent  point 
entre  types  de  quelque  importance.  Et  cela  s'explique,  car 
les  types  s'opposent  le  plus  souvent,  ou  exigent  une  certaine 
harmonie  de  leurs  parties,  qui  ne  peut  pas  être  réalisée  à  demi. 
Lorsqu'un  Cétacé  a  acquis  des  fanons,  il  a  dû  les  avoir  d'em- 
blée assez  longs,  et,  par  conséquent^  posséder  des  mâchoires 
assez  écartées  l'une  de  l'autre  pour  que  ces  fanons  puissent 
remplir  efficacement  leur  rôle  de  tamis  retenant  les  petits 
animaux  marins,  sans  quoi  il  serait  mort  de  faim.  De  même 
une  Chauve-souris  a  d'emblée  une  aile  faite  tout  autrement 
que  le  parachute  du  Galéopithèque,  et  il  ne  sciait  pas  difficile 
de  citer  Bîen   d'autres   exemples   analogues. 


Venons  maintenant  à  un  autre  caractère  de  l'évolution, 
rendu  très  frappant  par  les  tableaux,  c'est  la  durée  limitée 
des  types,  leur  disparition  et  leur  remplacement  par  d'autres. 
Tout  ce  que  nous  avons  vu  montre  que  Tes  groupes  ont  un 
commencement,  une  époque  de  formation,  en  général  rapide, 
une  période  d'état  plus  ou  moins  longue  pendant  laquelle  ils 
se  maintiennent  en  se  développant  sous  des  variations  plus  ou 
moins  nombreuses,  et,  enfin,  une  période  de  déclin  ou  de  dis- 
parition. C'est,  en  effet,  le  sort  commun  de  tous  les  groupes 
de  disparaître  à  un  moment  donné,  alors  même  que  leurs 
représentants  ont  atteint  un  développement  parfait  et  une 
grande  puissance.  Vous  avez  vu  dans  les  tableaux  les  dispa- 
ritions pour  chaque  classe  et  le  moment  où  elles  se  produisent. 
Pour  la  plupart  d'entre  elles,  il  s'agit  bien  d'une  disparition 
véritable  et  non  pas  d'une  transformation,  car  les  successeurs 
prochains  des  formes  déclinantes  sont  déjà  représentés  à  côté 
d'elles  par  leurs  formes  primitives,  comme  le  montrent  les 
Mammifères  crétacés  auprès  des  grands  Reptiles.  Ces  dispa- 
ritions sont  jusqu'ici  mal  expliquées.  Cela  ne  doit  point  éton- 
ner parce  que  nous  connaissons  encore  bien  peu  les  conditions 
de  vie  de  ces  époques  reculées.  On  peut  cependant  supposer 
qu'elles  sont  toutes  dues  à  des  faits  de  concurrence,  et  la 
disparition  actuelle  de  tant  d'espèces 'sauvages  devant  l'accrois- 
sement du  domaine  de  l'Homme,   alors  même  que  ce  dernier 
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ne  les  poursuit  pas  spécialement,  peut  nous  faire  entrevoir  ce 
qui  a  dû  se  passer  bien  des  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  groupes  disparaissent  et  sonl  remipla 
ces  par  d'autres  qui  prennent  le  mênie  rôle  dans  le  monde. 
11  y  a  là  une  très  singulière  substitution  que  l'on  peut  suivre 
jusque  dans  ses  moindres  détails  pour  ce  qui  regarde  le  rem- 
placement des  Reptiles  par-  des  Mammifères  du  même  genre 
de  vie.  Les  Chauves-souris  se  substituent  aux  Ptérodactyles, 
les  Dauphins  aux  Ichthyosaures,  les  Phoques  au  Plésiosau- 
res ;  les  Carnassiers  remplacent  certains  Dinosauriens,  de 
même  que  les  animaux  à  sabots  se  substituent  aux  grands 
Dinosauriens  herbivores.  L'Homme,  à  l'heure  actuelle,  se  sub- 
stitue aux  Mammifères  et  les  aptitudes  diverses  des  races 
humaines  permettent  de  faire  un  monde  humain  extraordi- 
nairemenl  complexe,  bien  qu'il  soit  représenté  par  une  seule 
espèce. 

Mais,  comme  on  l'a  vu,  les  groupes  durent  longtemps  avec 
leur  organisation  typique,  et  les  changements  qu'ils  peuvent 
subir  restent  maintenus  dans  des  limites  assez  étroites.  Il  ne 
faut  donc  pas  croire  que  les  êtres  vivants  soient  les  jouets 
d'une  mutabilité  indéfinie  et  soient,  pour  ainsi  dire,  en  voie 
constante  de  transformation.  L'Homme  lui-même,  le  plus 
jeune  et  le  dernier  venu  de  tous  les  Mammifères,  garde  long- 
temps sa  structure  et  se  modifie  peu.  Kollmann  a  fait  remar- 
quer que,  depuis  la  période  néolithique,  ni  Aryens,  ni  Sémi- 
te-, ni  Nègres  n'avaienl  changé.  Cela  paraît  contradictoire  avec 
tout  ce  que  l'on  entend  dire  et  surtout  avec  l'évolution  indubi- 
table dont  les  sociétés  humaines  nous  donnent  le  spectacle  — 
et  la  rapidité  même  de  cette  évolution  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  a  certainement  beaucoup  contribue  à  faire  entrer  dans 
les  esprits  la  croyance  à  la  toute-puissance  des  transformations. 
—  Mais  sj  l'on  réfléchit,  il  est  facile  de  voir  que  l'évolution  des 
sociétés  est  tout  autre  chose  que  cafte  dr>  espèces  et  de 
l'Homme  lui-même.  Il  intervient  là  un  fadeur  nouveau  dont 
le  rôle  est  fort  discuté  en  biologie,  la  transmission  des  carac- 
tères acquis,  ou  plus  exactement,  pour  ce  qui  concerne  les 
Sociétés,  la  conservation  des  acquisitions  déjà  faites  par  celles 
qui  les  ont  précédées.  Grâce  au  langage  et  à  l'écriture,  grâce 
à    l industrie,    les    hommes    s(>    transmettent,    avec    leur   exfpé 


m  TRANSFORMISME  Ou  EVOLUTION 

rience   passée,    leurs  instruments  sans  cesse  perfectionnés,   et 

chaque  génération  hérite  réellement  ainsi  d'un  trésor  nou- 
veau. 11  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  la 
structure  des  organismes  et  la  transmission  des  caractères  ac- 
quis ne  se  produit  que  dans  certaines  circonstances  détermi- 
nées. 

L'évolution  est  indubitable —  nous  avons  vu  bien  des  for- 
mes nouvelles  apparaître  dans  le  cours  des  temps  —  elle  est 
multiple  et  se  poursuit  dans  des  directions  divergentes,  attei- 
gnant dans  chacune  d'elles  des  degrés  plus  ou  moins  élevés. 
La  série  évolutive  unique  que  l'on  présente  si  souvent  dans 
les  leçons  d'amphithéâtre,  à  propos  de  l'étude  d'un  organe  ou 
d'un  appareil,  est  purement  symbolique,  elle  ne  répond  point 
à  une  réalité  génétique.  Le  progrès  ne  se  réalise  point  en  sui- 
vant une  série  unique  d'étapes  régulièrement  liées,  mais  il 
se  montre  partout,  dans  les  séries  les  plus  divergentes,  à  des 
degrés  différents  qu'il  n'est  point  difficile  de  ranger  en  une 
série  continue,  mais  évidemment  sans  aucune  valeur  généti- 
que. Dans  tous  les  groupes  (le  groupe  humain  ne  fait  pas 
exception)  on  trouve,  à  côté  de  formes  très  élevées,  d'autres 
formes  plus  basses  et  plus  humbles.  Le  progrès  le  plus  cer- 
tain observé  dans  le  cours  de  l'évolution  se  rapporte  surtout 
au  développement  de  l'activité  motrice  et  de  l'intelligence, 
connue  l'a  bien  fait  remarquer  Gaudry.  Les  Mammifères  sont 
plus  vifs,  plus  agissants  que  les  Reptiles,  ils  sont  aussi  beau- 
coup plus  intelligents,  et  l'on  observe  chez  eux  quelques  tra- 
ces d'affectivité,  d'attachement  à  leur  maître  ou  à  leurs  compa- 
gnons. Le  progrès  de  l'intelligence  s'est  continué  même  après 
que  lc>  autres  traits  de  l'organisation  des  Mammifères  étaient 
li\é<.  Les  Carnassiers  d'aujourd'hui  ont  un  cerveau  plus  dé- 
veloppé  que  leurs  ancêtres  de  l'Eocène,  il  en  est  de  même  pour 
les  Chevaux  et  pour  bien  d'autres  espèces. 

En  résumé,  la  caractérisation  des  changements  constatés 
dans  le  développement  des  Vertébrés  au  cours  des  âges  géo- 
logiques paraît  mieux  faite  par  le  terme  évolution  que  par 
le  mol  transformisme.  11  )  a,  en  effet,  évolution  indubitable 
de  chaque  classe  dans  des  directions  données,  mais  point  trans- 
formation des  unes  dan-   les  autres. 

Les  causes  de  la  formation  des  différente  types  nous  échap- 
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penl  absoiumeiil  et  Ions  les  facteurs  invoqués  par  les  trans- 
formistes des  diverses  écoles  sont  insuffisants  à  les  faire  com- 
prendre. Os  facteurs  jouent  certainement  un  rôle  clans  la 
différenciation  des  formes  et  dans  l'évolution  des  groupes, 
mais  ils  sont  incapables  de  faire  apparaître  ces  derniers.  C'est 
justement  en  adoptant  résolument  les  idées  transformistes  que 
l'on  a  pu  saisir  leur  insuffisance  à  ce  point  de  vue.  Tant  que 
l'on  a  discuté  in  abstracto  les  principes  mêmes  du  transfor- 
misme, on  n'a  pas  abouti  à  grand'chose,  mais  du  jour  où, 
prenant  la  théorie  de  la  descendance  comme  un  fait  acquis, 
on  a  essayé  d'en  faire  l'application,  on  s'est  aperçu  que  les 
choses  n'étaient   point   aussi   simples  qu'on  le  pensait. 

Le  mot  transformisme  n'exprime  point  exactement  les  faits. 
11  semble  vouloir  dire  (pie  les  êtres  vivants  passent  les  uns 
dans  les  autres  d'une  manière  en  quelque  sorte  indéfinie,  ce 
qui  n'est  point  le  cas.  Les  séries  généalogiques  sont  très  dis- 
lincles  les  unes  des  autres  et  dans  chacune  d'elles  il  n'\  a 
pas,  à  proprement  parler,  de  véritables  transformations,  c'est- 
à-dire  des  changements  profonds,  mais  de  simples  modifica- 
tions évolutives  qui  n'allèrent  point  le  type  fondamental,  mais 
le  précisent  et  le  perfectionnent.  En  outre  ces  évolutions  ne 
conduisent  point  à  (\v>  transformations  nouvelles,  mais  à 
l'anéantissement  et  à  la  disparition  des  êtres  qui  les  ont  su- 
bies. 

Ensuite,  les  fadeurs  imaginés  par  Lamarek  cl  par  Darwin 
sont  certainement  insuffisants  pour  produire  les  résultats 
observés;  le  temps,  postulat  indispensable  dans  les  théories 
de  ces  auteurs,  ne  paraît  point  avoir  joué  le  rôle  qu'elles  lui 
assignent.  Dès  le  début  de  l'apparition  d'une  classe,  la  plupart 
des  formes  qu'elle  est  susceptible  de  présenter  ne  lardent  pas 
à  se  montrer  ;  comment  cela  pourrait-il  se  faire  si  le  temps 
était  la  condition  majeure  des  transformations,  comme  le 
supposent  les  théories  minimedistes  de  Lamarck  et  de  Darwin. 
qui  font  dériver  tout  changement  de  modifications  insigni- 
fiantes à  chaque  génération,  mais  accumulées  par  îe  temps  ? 
S'il  en  était  ainsi,  les  formes  se  multiplieraient  surtout  dans 
1  âge  nuir  et  dans  la  vieillesse  des  groupes  et  non  dans  leur 
jeunesse  ou  même  à  leur  origine,  comme  on  l'observe  en  réa 
lité. 
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Enfin,  le  transformisme  comporte  encore  certaines  coji l «  ;i- 
diotions  sur  lesquelles  on  glisse  d'habitude.  Darwin  lui-même 
n'admettait  pas  le  transformisme  intégral  de  Haeekel.  Dans 
l'édition  définitive  de  son  Origine  des  Espèces  voyez  plus 
haut),  il  admettait  encore  comme  données  quatre  ou  cinq  for- 
mes animales  primitives,  qu'il  laissait  en  dehors  de  ses  expli- 
cations transformistes.  D'autres  transformistes  ont  admis  les 
transformations  brusques,  sans  s'apercevoir  qu'elles  sont  la 
contradiction  même  des  théories  de  Lamarck  et  de  Darwin, 
parce  qu'elles  placent  les  causes  des  transformations  non  pas 
tant  dans  les  milieux  extérieurs,  pris  au  sens  le  plus  large  du 
mot,  que  dans  l'animal  lui-même,  et  c'est,  d'ailleurs,  ce  qui 
semble,  à  l'heure  actuelle,  le  plus  près  de  la  vérité,  si  l'on 
réfléchît  aux  «  corrélations  »,  aux  harmonies  organiques 
qu'exige  toute  forme  vivante  à  son  apparition. 

L'étude  de  ces  corrélations  offre  un  champ  nouveau  à  l'ac- 
tivité des  chercheurs.  C'est  en  les  établissant  sur  des  bases 
solides,  en  montrant  les  rapports  nécessaires  qui  existent  entre 
le  développement  de  certaines  formes  ou  de  certaines  struc- 
tures, que  l'on  aboutira  à  une  notion  plus  précise  et  plus 
profonde  du  mécanisme  de  l'évolution. 

La  science  des  formes  et  des  structures,  la  Morphologie,  que 
l'on  regarde  quelquefois  comme  épuisée  cl  finie,  est,  au  con- 
traire, pleine  d'avenir,  elle  nous  promet  d'importantes  décou- 
vertes qui  feront  de  mieux  en  mieux  comprendre  la  vie  dont 
la  forme  est  un  des  caractères  les  plus  constants. 
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LEÇON    D'OUVERTURE 

du  Cours  de  CLINIQUE  et  de  PATHOLOGIE  MENTALES  de  l'Université  de  Lyon. 

/.-;  mars   f91i 

Par   le    Professeur  Jean    LÉPINE 


Messieurs, 

Il  est  vraiment  redoutable  de  parler  devant  vous  pour  la 
première  fois.  D'ordinaire,  on  aborde  cette  épreuve  avec  L'as- 
surance que  donne  une  victoire  chèrement  disputée,  et  aussi 
une  sorte  de  sérénité,  qui  tient  à  ce  que  les  causes  des  succes- 
sions professorales  sont  de  celles  contre  lesquelles  il  n'\  a  pas 
de  recours. 

Mais  ce  sont  là  des  avantages  dont  je  n'ai  pas  le  bénéfice. 
Celte  chaire,  que  le  professeur  Pierre t  devait  illustrer  long- 
temps encore,  c'esl  par  le  plus  délicat  de-  scrupules  que  pré- 
maturément  il   la  quitte,   en   pleine  possession  de  sa   maîtrise. 

San  s;i  caution,  nies  maîtres  de  la  Faculté  et  mes  collègues 
d'agrégation  ont  eu  l'attention  bienveillante  de  m'épargner 
les  angoisses  d'une  candidature  et  les  soucis  d'une  compéti- 
tion. Je  Itiii-  en  -nis  profondément  reconnaissant,  mais  le 
crédit  qu'ils  me  l'ont  rend  ma  lâche  plus  lourde.  Aussi  \oiis 
comprendre/  que  ce  ne  soit  pas  seulement  le  respect  de  la 
tradition  qui.  en  ce  moment,  ramène  nécessairement  ma  pen- 
sée  vers  ceux  qui  m'onl  guidé  depuis  mon  enfance,  et,  comme 
me  prenanl  par  la  main,  m'ont  conduit  d'abord  jusqu'à  ces 
bancs  où  vous  êtes,  el  puis  jusqu'à  cette  place  où  je  suis. 

11  est  un  nom  que  je  ne  dirai  pas,  parce  qu'il  >  a  des  senti- 
ments qui  se  fanent  à  l'étalage,  el  puis  [tarée  que  ce  serai! 
bien  inutile.  N'est-il  pas  présent,  en  effet,  mon  premier  maî- 
tre, dans  cette  sympathie  qui  m'entoure,  et  qui,  en  réalité, 
s'adresse  à  lui,  de  même  que  c'est  à  son  esprit  qu'il  vous 
faudra  rapporter  tout  ce  qu'aujourd'hui  vous  croiriez  avoir  à 
retenir  ? 

Ami-   Itnv  .   \\\ .  7 
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Pour  les  autres,  ne  pouvant  rendre  à  chacun  l'hommage  per- 
sonnel de  gratitude  qui  lui  est  dû,  je  leur  dirai  seulement 
qu'il  en  est  parmi  eux  qui  m'ont  jadis  appris  le  sens  du  mot 
officium,  et  qu'aujourd'hui  je  considère  mes  fonctions  bien 
moins  par  l'honneur  qu'elles  me  valent  que  par  les  obliga- 
tions qu'elles  me  créent.  Ils  peuvent  tous  compter  —  c'est, 
je  pense,  le  remerciement  qui  leur  agréera  le  plus  —  que  je 
m'en  acquitterai  de  la  manière  qu'ils  souhaitent,  et,  pour  tout 
dire,    selon  l'exemple   dans   lequel  j'ai  été   élevé. 

Ainsi  seulement  pourrai-je  espérer  justifier  un  jour  la  con- 
fiance de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  mem- 
bres de  la  section  permanente  du  Conseil  supérieur,  et  sur- 
tout de  ce  Conseil  de  la  Faculté,  dans  le  respect  duquel  j'ai 
vécu,  et  dont  l'accueil  m'a  touché  plus  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  voudrais  du  moins  exprimer  ma  gratitude  à  M.  le  Doyen, 
retenu  aujourd'hui  loin  de  nous  pour  le  plus  grand  renom 
de  la  Science  française,  au  plus  ancien  des  membres  du 
Conseil,  mon  maître,  le  professeur  Renaut,  à  celui  qui  s'est 
constitué  mon  garant  auprès  du  Conseil,  M.  le  professeur 
Weill,  à  vous  aussi,  mon  cher  Collet,  qui  avez  été  pour  moi, 
depuis  tantôt  vingt  ans,  le  maître  de  toujours  et  l'ami  de 
tous  les  instants. 

Messieurs,  j'ai  l'impression  très  nette  de  tout  ce  que  notre 
vieille  cité  latine  doit  déjà  de  considération  et  d'honneur  à 
st  jeune  Université  ;  je  n'en  suis  que  plus  à  l'aise  pour  penser 
aux  leçons  que  j'ai  reçues  à  Paris  et  dont  il  m'est  doux  de 
me  souvenir.  Vous  me  permettrez  d'évoquer  seulement  la  mé- 
moire des  disparus,  de  Joffroy,  de  Raymond,  qui,  l'un  et  l'au- 
tre, étaient  à  leur  table  de  travail  quand  la  mort  a  passé,  de 
Dieulafoy,  de  Rrissaud  surtout,  qui  était  une  intelligence  mer- 
veilleuse et  un  cœur  d'élite,  et  qui  a  laissé  à  ses  élèves  un 
souvenir  tout  illuminé  de  clarté  et  d'idéal. 

Messieurs,  j'espère  bien  que  vous  avez  tous  entendu  le  pro- 
fesseur Pierret,  et  que  vous  avez  goûté  cette  parole  sévèremeni 
châtiée,  au  service  d'une  pensée  originale  et  suggesthe. 
M.  Pierret,  qui  a  écrit  sur  les  formes,  les  attitudes  et  la  mimi- 
que, des  choses  si  fines  et  si  justes,  ne  m'en  voudra  pas  si 
je  dis  qu'il  représente  pour  moi  le  type  du  savant  philosophé 
et  qu'il  en  a  toutes  les  allures. 
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Bien  souvent,   me  promenant  avec  lui  sous  les  arcades  de 

Bron,  j'ai  pensé  au  Portique  et  aux  Jardins  d'Académos.  Mais. 
bien  qu'il  use  volontiers  d'une  ironie  toute  socratique,  M.  Pier- 
ret  n'est  pas  un  Grec.  Il  n'en  a  point  les  constructions  logi- 
ques artilicielles,  et  la  dialectique  en  elle-même  est  sans 
charme  pour  lui. 

Comme  hauteur  de  la  Prière  sur  l'Acropole,  il  est  venu  d'un 
de  ces  pays  du  Nord  où  la  pensée  mûrit  longtemps,  avant  de 
s'exprimer,  et  je  crois  bien  que  la  caractéristique  de  son 
esprit,  c'est  moins  encore  cette  pénétration  qui  a  fait  de  lui 
un  incomparable  clinicien,  que  l'ensemble  des  qualités  solides 
de  cette  race  lorraine,  que  les  conditions  géographiques  et 
le>  nécessités  historiques  ont  rendue  à  la  fois  avisée  et  pru- 
dente,  patiente  et  résolue. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  il  a  poursuivi  son  œuvre  loin 
du  bruit,  presque  dans  le  mystère,  et  cette  œuvre,  que  je  n'ai 
pas  à  vous  exposer  aujourd'hui,  parce  qu'heureusement  elle 
n'esrt  pas  olosê  et  qu'elle  n'appartient  pas  encore  à  l'histoire, 
contient  des  découvertes  et  des  vues  intuitives  qui  seraient, 
pour  une  pléiade  de  chercheurs,  un  merveilleux  programme 
d'action.  Discrètement,  il  a  enfermé  ces  richesses  dans  des 
publications  de  volume  et  de  tirage  modestes,  dont  il  a  ciselé 
la  forme,  comme  un  maître  de  la  Renaissance  l'eût  fait,  dans 
-;i  boutique  du  Ponte  Vecchio,  du  coffret  destiné  aux  rubis 
et  ;iii\  perles  d'une  belle  Florentine.  Il  me  semble,  Messieurs, 
que  c'est  l'acte  d'un  sage,  et  que  si  des  renommées  tapageuses 
peuvent  retenir  un  moment  l'attention  de  la  foule,  l'avenir  est 
à  ceux  qui  ont  su  entourer  leur  vie  scientifique  de  la  plus 
scrupuleuse  dignité. 

Peut-être  pourrait-on  ajouter  qu'à  notre  époque  de  vulgari- 
sation à  outrance  et  de  commercialisation  de  la  médecine,  de 
tels  cu'inples  ne  sont  pas  absolument  communs,  et  que  de- 
vanl  eux  il  est  permis  de  s'arrêter  au  passage,  et  de  saluer. 


*  • 
*  * 


Messieurs,  la  .Médecine  mentale,  la  Psychiatrie,  comme  l'on 
•  lit  aujourd'hui,  n'a  pas  une  bonne  presse.  Elle  est  si  peu  une 
science  exacte,   elle  ,.<i    tellement   complexe  dans   ses   problè- 


98  L'ESPMIT  DE  LA  PSYCHIATRIE  FRANÇAISE  D'AL'JOLRD'HU 

nies,  qu'il  est  toujours  difficile  de  la  présenter  a\rc  celle  qua- 
lité maîtresse  du  génie  français  :  la  clarté. 

Et  puis  son  objet  même  est  rebutant.  Dans  l'opinion  com- 
mune, et  je  n'en  excepte  pas  les  médecins,  les  fous  sont*  des 
gens  peu  intéressants,  dangereux  parfois,  rarement  sympa- 
thiques, impressionnants  toujours.  Les  asiles  sont  d'ordinaire 
loin  des  villes,  et  l'on  oublie  volontiers  que  c'est  pour  de  sim- 
ples raisons  d'économie  administrative.  Il  semble  que  cet  éloi- 
gnement  soit  pour  la  société  la  conséquence  d'un  besoin  : 
soustraire  aux  regards  les  sujets  qui  ne  lui  font  pas  honneur. 
Pour  elle,  comme  pour  la  famille,  l'aliéné  est  une  tare,  une 
honte.  Pour  un  peu  la  pierre  du  tombeau  serait  scellée  sur  lui. 

Messieurs,  ce  préjugé  a  une  conséquence,  contre  laquelle  je 
voudrais  bien  tout  d'abord  protester.  On  dit  aux  psychiatres 
vous  êtes  les  médecins  des  fous.  Lorsqu'un  malade  est  devenu 
fou,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  l'interner,  il  vous  appartient,  mais, 
jusque-là,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous,  c'est  l'affaire  de 
l'éducateur  et  du  médecin.  En  d'autres  termes,  on  enferme 
dans  l'asile  i'ialiéniste  avec  l'aliéné.  C'est  tout  à  fait  désobli- 
geant.  Et  c'est  aussi  foncièrement  injuste. 

L'internement,  même  temporaire,  pour  une  psychose  cura- 
ble, c'est  un  aboutissant.  Bien  avant  qu'il  soit  mis  en  ques- 
tion, les  troubles  mentaux  existent.  Renan,  dans  une  heure 
de  scepticisme  -  -  peut-être  une  heure  de  vérité  —  a  dit  que 
la  raison  et  la  folie  se  transforment  l'une  dans  l'autre  par  des 
nuances  aussi  indiscernables  que  celles  du  cou  de  la  colombe. 
J'espère  vous  montrer  que  la  psychiatrie  n'est  pas  l'étude  d'in- 
dividus déterminés;  dénommés  fous,  mais  l'étude  pathologi- 
que de  l'esprit,  dans  l'ensemble  de  ses  variations,  car  ce  sonl 
les  variations  minima  qui,  seules,  nous  donnent  quelque  lu- 
mière sur  les  troubles  complets  ou  définitifs. 

Voidà  sans  doute  un  programme  bien  \;istc  et  bien  vague. 
Son  imprécision  et  le  peu  de  résultats  pratiques  que  l'on 
attend  d'ordinaire  de  cette  étude,  expliquent  qu'elle  soil  nu 
peu  sacrifiée  dans  les  programmes.  Toutes  les  Facultés  n'ont 
pas  organisé  également  l'enseignement  de  la  psychiatrie  :  elle 
esl  devenue  ou  est  restée  un  enseignement  de  luxe,  réservé  à 
une  élite,   une  sorte  d'idéologie. 

Messieurs*  je   ne  me  dissimule  p;is  tout   ce  que  ces  expier- 
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sions  de  luxe,  d'élite  et  d'idéologie  renferment  de  péjoratif 
en  un  temps  où,  avec  le  souci  des  réalités  pratiques,  la  pas- 
sion ordinaire  de  la  foule  semble  être  le  nivelleraient. 

Je  dois  donc  m'efforcer  de  relever  à  vos  yeux  la  psychiatrie 
du  discrédit  où  elle  se  traîne,  de  vous  montrer  en  quoi  elle 
n'esl  point  spéculation  vague  et  idéologie,  quel  est  son  intérêt 
médical  et  pratique. 

Rassurez-vous  toutefois,  je  n'en  profiterai  pas  pour  établir 
de  prééminence  entre  nos  divers  ordres  d'enseignement,  et  je 
ne  referai  pas  la  scène  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Je  chercherai,  non  à  vous  donner  un  programme  ou  une 
méthode,  mais,  si  possible,  à  dégager,  tel  que  je  le  com- 
prends,  l'esprit    de   lit    psychiatrie   française   d'aujourd'hui. 


* 
*  * 


En  médecine,  vous  le  savez,  tout  évolue.  La  médecine  de 
l'esprit  a  subi  la  règle  commune,  elle  a  passé  par  des  étapes 
successives,  que  l'on  peut  réduire  à  trois  :  l'étape  descriptive, 
ou  nosologique,  l'étape  anatomo-clinique,  l'étape  biologique. 
Noyons  successivement  ce  qu'elles  nous  ont  appris. 

La  première  est  vieille  comme  le  monde.  Pour  savoir  sur 
quels  sujets  éprouver  les  vertus  merveilleuses  de  la  racine 
de  mandragore  ou  de  quelque  herbe  divine,  les  fils  spirituels 
d'Esculape,  [es  Vsolépiades,  pour  les  appeler  par  leur  nom, 
avaient  eu  soin  de  fixer  quelques  caractères  cliniques  impor- 
tant^. Hippocrate  précisa  ces  descriptions  rudimentaires,  et 
telle  de  ses  remarques  sur  les  maniaques  ou  les  mélancoliques 
garde  encore  la  netteté  d'un  profil  de  médaille.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  dire  qu'on  n'a  rien  fait  de  mieux  depuis.  Bien  au 
contraire,  depuis  un  siècle,  et  en  France  surtout,  la  clinique 
de  l'aliénation  a  fait  des  progrès  incessants.  Maintenant  en- 
core, il  ne  se  passe  point  d'année  sans  que  cette  œuvre  de 
description  se  perfectionne,  se  complète,  sans  que  l'on  éprouve 
le  besoin  de  nouveaux  groupements,  sans  que  l'on  rectifie  des 
erreurs  anciennes. 

Seulement,  cette  œuvre,  qui  est  toute  de  vérité,  se  trouve 
être  une  œuvre  de  dissociation.  Les  grandes  lignes  se  perdent, 
les  barrières  s'abaissent,  ce  qui  semblait  net  et  définitif  il  y 
a  cinquante   ans   n'est   plus   que   provisoire   et    incertain. 
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Où  sont  aujourd'hui  ces  entités  superbes,  qui  s'appelaient 
la  démence,  la  manie,  la  mélancolie  ?  Elles  sont  allées  rejoin- 
dre les  allégories  traditionnelles  des  mystères  du  moyen  âge. 

Nous  avons  toujours  des  déments  —  nous  en  avons,  hélas  ! 
de  plus  en  plus  -  -  mais  les  uns  sont  des  paralytiques  géné- 
raux, d'autres  sont  déments  par  lésion  d'artérite  cérébrale, 
d'autres  à  la  suite  d'une  longue  évolution  délirante,  d'autres 
en  vertu  d'une  disposition  singulière  liée  à  l'adolescence,  et 
on  les  appelle  déments  précoces.  Et  les  descriptions  cliniques 
contemporaines  deviennent  si  précises,  j'aillais  dire  si  exigean- 
tes, qu'au  nom  de  cette  clinique,  de  cette  nosologie,  on  arrive 
aux  antinomies  les  plus  singulières,  comme  d'appeler  démence 
précoce  des  cas  ayant  débuté  vers  la  soixantième  année. 

De  même,  quelle  déception  n'aurait-on  pas  à  s'attacher  à 
l'idée  d'une  maladie  d'agitation,  qui  serait  la  manie,  d'une 
maladie  de  dépression,  qui  serait  la  mélancolie  ! 

La  vérité,  c'est  qu'il  ne  faut  rien  regretter  de  ce  morcelle- 
ment nécessaire  des  cadres  primitifs. 

Ce  que  les  anciens  avaient  vu  était  bien  vu,  ce  ne  sont  pas 
leurs  descriptions  qui  nous  ont  trompés,  c'est  le  sens,  en  quel- 
que sorte  métaphysique,  que  nous  leur  avons  donné.  En  psy- 
chiatrie, plus  encore  qu'ailleurs  peut-être,  il  n'y  a  <pas  de 
maladies,  il  y  a  des  malades.  La  démence,  la  manie,  la  mélan- 
colie ne  sont  pas  des  idées  fausses,  des  tableaux  illusoires, 
seulement  ce  ne  sont  pas  des  maladies,  ce  sont  des  syndromes. 
Le  grec,  cette  langue  admirable  que  les  Béotiens  d'aujour- 
d'hui voudraient  proscrire,  vous  dit  précisément  l'idée  qu'il 
convient  que  vous  vous  en  fassiez.  Syndrome  veut  dire  con- 
cours ;  ce  sont  des  juxtapositions  temporaires  de  signes  clini- 
ques,  prêtes  à  se  détruire  pour  se  recombiner  autrement. 

El  \<>ilà  pourquoi  l'esprit  de  la  psychiatrie  moderne  ne  peut 
pas  dépendre  d'une  description  clinique,  si  parfaite  qu'on 
la  suppose.  * 

Messieurs,  je  sais  bien  qu'en  Médecine,  eu  Neui'opalhologie 
surtout,  voici  quelque  cinquante  années  que  l'on  a  sagement 
donné  à  la  clinique  le  contrôle  de  l'anatomie  pathologique, 
de  la  lésion.  El  j'ajoute  que  les  disciples  respectueux  (le  Ghar- 
pol  que  non-  s, Munies  ne  peuvent   -'empêcher,   en  psychiatrie, 
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de  remonter  jusqu'aux  observations  curieuses  et  aux  déduc- 
tions imprévues  par  lesquelles  le  vieux  Morgagni  s'efforçait 
de  rattacher  l'état  de  folie  d'un  individu  aux  lésions  de  la 
glande  pinéale  ou  aux  altérations  méningées  que  lui  avail 
montrées  l'autopsie. 

Nous  serions  injustes  et  ingrats  si  nous  méconnaissions  le 
pas  immense  qu'un  Bayle  a  fait  faire  à  la  médecine  de  l'esprit, 
le  jour  où,  individualisant  la  méningo-encéphalite  diffuse,  il 
en  a  fait  le  substratum  anatomique  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés.  Ce  serait  faire  injure  à  M.  Pierret  que  d'oublier 
ce  que  nous  devons  à  son  labeur  anatomo-pathologique,  et 
comment  il  a  pu  guider  ses  élèves  dans  l'étude  des  lésions 
cellulaires  du  cortex,  leur  apprendre  la  valeur  pathologique 
de  cicatrices  anciennes  de  processus  éteints.  Mais  lui-même, 
comme  vous  le  verrez,  a  été  le  premier  à  ne  pas  réduire  au 
seul   microscope  ses  moyens  d'investigation. 

Kt  pourtant,  chaque  jour,  les  techniques  se  perfectionnent  ; 
là  où  jadis  les  lésions  définitives,  les  destructions  totales  ap- 
paraissaient seules,  nous  savons  aujourd'hui  déceler  des  alté- 
rations ébauchées.  Ce  n'est  plus  seulement  sur  l'élément  ma- 
jeur du  neurone  que  portent  les  investigations  ;  l'histologie 
Une  du  cerveau,  dont  le  professeur  Renaut  vous  montrait  si 
éloquemment,  il  y  a  quelques  années,  la  destinée  magnifique, 
nous  fait  encore  de  plus  séduisantes  promesses. 

Tout  cela  est  vrai,  seulement,  si  élargi  que  soit  le  domaine  de 
l'anatomie  pathologique  cérébrale,  il  est  encore  bien  loin  d'at- 
teindre celui  de  la  folie.  Combien  de  cerveaux  de  fous  où  nous 
ne  pouvons  discerner  aucune  altération  instructive  !  Combien 
surtout,  lorsqu'ils  parviennent  à  notre  observation,  portent,  des 
lésions  trop  anciennes  ou  trop  diffuses  ipour  qu'elles  puissent 
nous  éclairer  sur  les  origines  du  mal  !  Au  fond,  nous  le  savons 
bien,  quand  le  microscope  intervient,  il  est  trop  tard. 

Certes,  l'anatomie  pathologique  progresse,  mais  pas  aussi 
vite  que  le  voudrait  notre  curiosité.  Elle  a  paru,  il  y  a  trente 
ans,  être  le  refuge  assuré  des  chercheurs  en  neurologie,  mais 
notre  époque  est  terriblement  destructrice.  Une  génération 
h  esl  pas  encore  passée  que  les  temples  où  nous  abritions  nos 
doctrines  sont  déjà  écroulés  et  que  le  lierre  et  les  mousses 
recouvrent  leurs  ruines. 
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aujourd'hui,  c'esl  le  problème  de  la  vie  qui  nous  lente, 
ce  sont  les  transitions  souvent  insensibles  entre  l'état  de  santé 
et  celui  de  maladie  qui  nous  préocoupemt.  C'est  ainsi  que  le 
penser  physiologique,  comme  on  Ta  dit,  se  substitue  au  pen- 
ser anatomique  de  la  génération  précédente.  Cette  étude  de 
la  vie,  c'esl  précisément  l'étape  biologique  de  la  question. 
Penser  physiologiquement,  quand  il  s'agit  du  cerveau,  c'est 
se  rendre  compte  des  conditions  de  son  fonctionnement,  cher- 
cher du  moins  à  y  parvenir.  En 'fait,  l'on  s'aperçoit  bien  vite 
des  liens  qui  unissent  l'encéphale  à  l'organisme  tout  entier, 
et  l'on  constate  que,  s'il  y  a  des  maladies  de  l'esprit,  souvent, 
c'est  l'esprit  qui  est  affecté  par  les  maladies  du  corps.  Cer- 
tains l'avaient  pressenti  depuis  longtemps,  et  vous  connaissez 
Ions  Cabanis  et  son  étude  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral.  11  avait  eu  de  lointains  précurseurs,  et  non  des  moin- 
dres,   puisque  l'un  d'eux  s'appelait    \ristote. 

Messieurs,    ces    espérances    ont     pris    une    forme    nouvelle 
quand,    sous   l'impulsion  de  M.    Bouchard,    la   médecine   mo 
derne  s'est  orientée   dans   l'élude  des  intoxications  de  l'orga 
nisme.  Chose  curieuse,  la  pathologie  cérébrale  a  pu  en  recueil 
lii    les    premières    applications.    Un    aliéniste    français,    Morel, 
don!    le    sens   clinique    était    poussé    presque    jusqu'au    génie, 
avail   individualisé  des   t>|>es   mentaux.   Or,   l'une  des  premiè- 
res synthèses  de   M.   Bouchard   consistait   précisément   dans  la 
définition  de  certains  tempéraments  morbides  liés  à  des  con- 
ditions de   nutrition   générale  et   de  vie  particulières.   Je  vous 
montrerai,    à    l'occasion,    quelle   comparaison    instructive    peu! 
être    faite    entre   les    types    de   More!    et    les    tempéraments    dç 
M.    Bouchard. 

Plus  encore  que  ces  données  générales,  des  faits  particu- 
liers imposaient  la  conviction,  et  le  principal  titre  de  M.  Pier- 
rel  à  la  reconnaissance  des  médecins  est  sans  doute  la  nelteté 
;i\e<  Laquelle  il  affirmait,  de-  le  débul  de  ses  recherches  psy-* 
chiatriques,  l'importance  de  troubles  organiques  à  l'origine 
d'étals   cérébraux    purement    psychiques   en   apparence. 

En  même  temps,  d'autres  aliénisles  fiançais,  >f.  Régis, 
M.  Maircl.  entre  autres,  poursuivaient  une  étude  parallèle,  et 
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\oici   que   ces    travaux    accumulés   ont   fait    en   psychiatrie,    le 
mot  n'est  pas  trop  fort,  une  véritable  révolution. 

Ainsi  des  délirants,  des  mélancoliques,  se  sont  trouvés  être 
primitivement  des  malades  du  rein,  du  foie,  de  l'estomac,  de 
l'intestin,  à  cerveau  fragile,  certes,  prédisposés  évidemment, 
mais  qui  n'ont  pu  être  guéris  que  lorsque  le  traitement  a 
porté  sur  l'étal  organique.  Ou  bien  c'est  une  infection  grave, 
-ornent  torpide,  comme  une  tuberculose  latente,  ou  bien  un 
!  rouble  général  de  la  nutrition  qui  est  en  cause,  ce  qu'on 
appelle  comentionnellenient  l'artliritisme.  Plus  rarement  le 
désordre  dépend  d'une  glande  à  sécrétion  interne,  thyroïde 
par  exemple. 

Parfois  la  lésion  locale  est  si  déterminante  que  c'est  l'in- 
tervention du  chirurgien  qui  met  fin  à  l'épisode  délirant  ;  et 
M.  Picqué,  notamment,  a  montré  que  l'on  pouvait  obtenir 
des  merveilles  par  le  traitement  opératoire  de  ces  folies  péri- 
phériques. Opérer  des  fous  et  ne  pas  opérer  leur  cerveau, 
quelle  singularité  apparente  ! 

Messieurs,  ce  n'est  que  le  commencement. 

infections,  ces  intoxications,  ces  insuffisances  organi- 
ques,  il  nous  faut  les  rechercher,  les  dépister,  les  combattre. 
comme  chez  les  malades  dont  le  cerveau  est  sain.  Ainsi,  Mes- 
sieurs,   l'aliéniste    moderne   doit    avant   tout    être   un   médecin. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin  et  nous  demander  si  l'avenir 
de  la  psychiatrie  peut  dépendre  de  recherches  du  même  ordre, 
si  c'est  cette  voie-là  qu'il  faut  suivre  ?  Certes,  et  c'est  pour 
ni  te  raison  que  les  services  modernes  de  psychiatrie  —  hélas  ! 
ceux  de  l'étranger  surtout  —  comportent  des  laboratoires,  un 
personnel,  dont  les  techniques  courantes  eussent  bien  étonné 
les  aliénistes  du  dernier  siècle.  Je  une  figure  Bayle  revenant 
parmi  nous  et  assistant  à  l'examen  d'un  de  ces  paralytiques 
généraux  dont  il  avait  si  heureusement  décrit  la  triste  car- 
rière. Il  verrait  que  l'étude  clinique  pure  ne  s'est  pas  trans- 
formée, il  apprendrait  que,  si  non-  sommes  aujourd'hui 
mieux  renseignés  sur  le  détail  des  lésions  cérébrales,  elles 
non-  donnent  seulement  le  pourquoi  de  certains  symptômes 
et  ne  nou<  expliquent  en  rien  la  nature  de  la  maladie. 

Pour  ce  problème  décisif,  il  non-  verrait,  sans  pouvoir 
non-;   suivie,    mettre    en    œuvre,    non    seulement    nos   connais- 
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sauces  générales  sur  la  syphilis,  mais  les  notions  de  biologie 
modernes  grâce  auxquelles  nous  savons  que  certains  poisons 
n'agissent  en  nous  que  d'une  manière  indirecte,  soit  comme 
cette  toxine  tétanique,  à  l'histoire  de  laquelle  sont  attachés  les 
noms  de  MM.  Gourmont  et  Doyon,  soit  en  se  combinant  avec 
d'autres,  soit  en  rendant  certaines  de  nos  cellules  plus  fragiles 
et  plus  sensibles  à  d'autres  poisons. 

11  nous  verrait  chercher  comment  l'action  sensibilisatrice 
du  poison  syphilitique  aboutit,  chez  ces  malades,  non  pas  à 
des  lésions  spécifiques,  mais  à  des  destructions  chimiques  des 
cellules  pyramidales,  à  une  mort  localisée,  à  une  neurolyse 
contre   laquelle  se  brisent   tous   nos   procédés  thérapeutiques. 

Il  nous  verrait  poursuivre  la  destinée  de  ces  corps  phos- 
phores, de  ces  lipoïdes,  qui  font  partie  intégrante  des  cellules 
cérébrales,  à  tel  point  qu'on  a  pu  dire  que  sans  eux  la  pensée 
ne  pouvait  être,  et  nous  demander  par  quel  processus  mysté- 
rieux ils  subissent  chez  les  paralytiques  généraux  des  trans- 
formations, par  lesquelles  ils  cessent  de  pouvoir  participer  à  la 
vie  cellulaire  du  cortex.  Et  il  apprendrait,  Bayle  le  clinicien, 
l'anatomo-pathologiste  d'il  y  a  bientôt  cent  ans,  que  le  jour 
où  nous  serions  maîtres  de  ce  processus  humoral  dont  le  cer- 
veau est  victime,  mais  où  le  cerveau  n'est  pas  seul  en  (anse. 
ce  jour-là  c'en  serait   fini  de  la  paralysie  générale. 

De  même  la  mélancolie,  la  confusion  mentale,  les  délires 
de  persécution,  sont  susceptibles  de  recevoir  de  la  biologie 
moderne  les  éclaircissements  les  plus  inattendus.  Peu  à  peu 
nous  commençons  à  comprendre  certaines  des  conditions  dans 
lesquelles  notre  cerveau  fonctionne  d'une  manière  anormale, 
soit  en  ce  qui  concerne  la  lucidité  de  l'intelligence,  soit  les 
dispositions  du  caractère  et  la  tournure  d'esprit.  Parfois,  c'est 
le  degré  de  notre  pression  artérielle,  facteur  essentiel  de  la 
circulation  cérébrale,  qui  suffit  à  nous  orienter  vers  l'excita- 
tion el  la  joie  ou,  au  contraire,  vers  la  dépression  morale  et 
la  tristesse. 

Lentement  l'antique  problème  de  l'âme  et  du  corps  se 
transforme  ;  même  des  esprits  hautement  spiritualistes,  comme 
M.  Grasset,  admettent  que  la  nature  et  la  qualité  de  nos  pen- 
sees  son!  liées  à  la  vie  de  nos  cellules  cérébrales,  c'est-à-dire 
ù  des  phénomènes  de  nutrition,  de  transformation  d'énergie, 
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Déjà  l'histologie  fine  nous  apprenait  que  en-tains  disposi- 
tifs des  cellules  correspondent  à  certains  états  d'activité,  que 
l'excitation,  la  fatigue,  le  sommeil  normal,  le  sommeil  anes- 
thésique  se  traduisent  par  des  variations  de  forme  des  neu- 
rones, grâce  auxquelles  se  modifie  la  conductibilité  de  l'in- 
flux nerveux.  Mais  le  cerveau  n'est  pas  un  simple  organe  de 
conduction  ou  d'accumulation  d'énergie,  c'est  un  transforma- 
teur, dont  les  éléments  sont  le  siège  d'échanges  moléculaires 
incessants  entre  les  substances  dissoutes  dans  leur  protoplasma 
et  celles  qui  se  trouvent  dans  les  liquides  nutritifs  ambiants. 

Ainsi  la  pensée  dépend,  pour  une  part,  de  la  composition 
chimique  des  cellules  cérébrales,  de  celle  du  plasma  sanguin 
qui  les  baigne,  et  des  conditions  physiques  de  ces  échanges 
moléculaires.  Tenter  de  concevoir  le  mécanisme  des  opéra- 
lion-  de  l'esprit,  voici  que  cela  comporte  la  notion  de  solu- 
tions électroh  tiques  et  non  électrolytiques,  de  phénomènes  de 
diffusion  et  d'osmose,  et  surtout  d'un  état  d'équilibre  général 
de  nutrition,  d'où  résulte  le  fonctionnement  périodique  du 
système  nerveux.  Les  ruptures  d'équilibre  dans  la  nutrition 
générale  compromettent  cette  périodicité  nécessaire.  L'excès 
de  fatigue,  de  même  que  les  écarts  de  régime  alimentaire, 
troublent  le  sommeil. 

Bst-il  besoin  de  le  dire,  Messieurs,  nous  n'avons  en  pareille 
matière  que  vague  prescience,  et  tout  nous  conseille  la  plus 
extrême  prudence  dans  qos  constructions  théoriques.  11  fau- 
drait surtout  se  garder  de  L'idée  que,  lorsqu'on  observe  un 
trouble  organique  en  même  temps  qu'un  trouble  mental,  le 
dernier  est  nécessairement  la  conséquence  de  l'autre.  Bien  au 
contraire,  il  arrive  souvent  que  l'insuffisance  cérébrale  esl 
primitive,  par  rapport  au  trouble  organique  concomitant. 
Mais,  de  ce  que  le  moral  retentit  à  son  tour  sur  le  physique, 
cela  n'enlève  rien  aux  faits  acquis.  N'est-il  point  curieux  de 
constater,  comme  on  l'a  fait  maintes  fois,  un  rapport  entre 
l'activité  des  processus  cérébraux  et  l'intensité  des  oxydations 
organiques,  en  sorte  que  M.  Ernest  Solvay  pouvait,  il  y  a 
quelques  années,  partant  de  l'idée  que  le  tissu  à  grande  oxy- 
dation e<t  le  muscle,  écrire  celle  phrase  paradoxale  d'appa- 
rence :  «  La  pensée  esl  plus  musculaire  que  cérébrale  »  ! 

\  V>t-jl   pas  impressionnant   de   voir  cette   même   pensée   nio- 
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difîée,  et  cela  avec  la  netteté  d'une  expérience  de  laboratoire, 
dans  des  conditions  qui  augmentent  ces  oxydations  organi- 
ques, notamment  au  moyen  d'agents  catalyseurs,  c'est-à-dire 
de  ces  substances  singulières  dont  la  seule  présence,  sans 
combinaison  de  matière,    met   en  jeu   une  réaction  ? 

N'est-il  pas  digne  d'intérêt  de  voir  ces  catalyseurs,  ces  fer- 
ments, ces  hormones,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  jouer  un 
tel  rôle  dans  l'action  des  sécrétions  internes,  et  celles-ci, 
comme  le  professeur  Moral  nous  le  montrait  encore  récem- 
ment, être  de  plus  en  plus  inséparables  dans  leur  étude  de 
celle  du  système  nerveux  ? 

Parfois  l'intervention  de  ces  phénomènes  organiques,  et  no- 
tamment de  ces  actions  cal  aly  tiques  a  quelque  chose  d'im- 
pressionnant. Certains  de  nos  malades  restent  plongés  dans 
un  délire  ininterrompu  pendant  des  mois  ou  des  années.  El 
parfois,  très  rarement,  il  arrive  que  dans  cette  nuit  se  fait 
une  clarté  subite.  Brusquement,  en  un  instant,  le  délire  cesse, 
le  malade  revient  à  lui,  un  peu  hébété,  un  peu  étonné,  mais 
lucide  et  raisonnable.  Gela  dure  un  temps  variable,  quelque- 
fois un  jour,  quelquefois  quelques  minutes  seulement.  Puis 
le  voile  retombe  et  le  malade  retourne  à  une  nuit  qui,  à  cer- 
tains égards,  vaut  celle  du  tombeau.  Les  anciens  savaient 
déjà  que  des  fièvres  graves,  un  érysipèle,  une  pneumonie  — 
des  fièvres  à  réaction  violente  —  peuvent  être  l'occasion  de 
cette  illumination  soudaine.  Eh  bien  !  ces  phénomènes,  nous 
le  savons  aujourd'hui,  peuvent  être  réalisés  par  des  agents 
médicamenteux  capables  de  provoquer  une  réaction  leucocy- 
taire intense,  c'est-à-dire  la  mise  en  liberté  d'agents  cataly- 
seurs dans  le  torrent  circulatoire. 

Nutrition,  osmose,  oxydation,  catalyse,  voilà  peut-être  des 
lêtes  de  chapitre  —  qu'il  vous  reste  à  écrire.  Il  me  semble, 
Messieurs,  que  je  suis  en  ce  moment  avec  vous  dans  une  de 
ces  salles  aux  trésors  que  l'on  trouve,  non  seulement  dans  les 
contes  arabes,  mais  aussi  dans  ceux  de  tous  les  temps  el  de 
tous  les  peuples.  Ici  est  la  porte  du  caveau  où  sont  les  pierre- 
ries, ici  celle  des  perles,  ici  celle  de  l'or,  et  là  celle  des  armures. 
Elles  viennent  de  s'entr'ouvrir  chacune  pour  nous,  un  instant 
fugitif,  juste  assez  pour  nous  donner  une  impression  des  ri- 
chesses qu'elles  renfermaient.   Nous   n'avons  pas  pu  pénétrer 
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dans  les  caveaux  merveilleux,  heureusement,  car  nous  nous 
serions  trouvés  dans  la  nuit.  Mais  ceux  qui  nous  suivenl 
verront. 

Certes,  en  pareille  matière,  tous  les  rêves  sonl  possibles. 
Déjà  les  maîtres  de  la  Biologie  moderne  nous  ont  appris 
que  l'on  retrouve  dans  toute  l'étendue  de  la  série  animale 
des  réactions  vitales  que  l'on  peut  considérer  comme  l'ébau- 
che des  opérations  complexes  de  notre  esprit.  Grâce  à  eux, 
nous  savons  qu'il  y  a  des  sensibilités  totalement  inconscientes, 
comme  celles  de  ces  crustacés,  de  ces  insectes  ou  môme  de 
ces  polypes,  qui,  sans  avoir  aucun  appareil  nerveux  de  per- 
ception, se  tournent  éternellement  vers  la  lumière.  Grâce  à 
eux,  nous  savons  que  ces  tropismes,  dont  les  végétaux  offrent 
an<<i  tant  d'exemples,  sont  liés  à  des  phénomènes  physico- 
chimiques, qu'il  y  a  certaines  lois  de  biologie  générale,  cer- 
taines  actions  exercées  par  telle  ou  telle  substance  :  sels  de 
potassium,  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium,  qui  sont 
communes  à  beaucoup  de  cellules  vivantes,  et  dont  il  est  pos- 
sible déjà  de  faire  application  au  système  neuroanusculaire  de 
l'homme. 

Ainsi  s'expliqueraient  les  phénomènes  psychiques  les  plus 
variés.  Ainsi,  il  \  aurait  des  intermédiaires  indéfinis  entre  In 
vie  d'nne  amibe  et  celle  de  nos  cellules  cérébrales,  \\anl 
tout,  et  une  fois  de  plus,  la  vie  est  une  fonction  chimique. 

Messieurs,  ne  nous  récrions  pas  trop.  Vous  savez  qu'un  de 
vos  prédécesseurs  sur  ces  bancs,  mon  ami  Alexis  Carrel, 
poursuil  à  l'Institut  Rockcfeller,  à  New-York,  des  recherches 
grâce  auxquelles  il  prolonge  la  vie  dc<  tissus  séparés  du  corps, 
il  l'entretient,  et  peut-être  même  la  crée,  par  des  moyens  phy- 
sico-chimiques. 

Vous  savez  que  Leduc  et  d'autres  savants  ont  réussi  à  créer 
des  organismes  artificiels,  croissant  jusqu'à  une  trentaine  de 
centimètres  par  un  mode  cellulaire,  simplement  en  ensemen- 
çant avec  un  fragment  de  chlorure  de  calcium  une  solution 
eomenable  de  silicate,  carbonate  et  phosphate  de  potasse  et 
de  soude. 

\msi,  nous  n'avons  [dus  le  droit  de  dire  que,  par  les  expé- 
riences de  Pasteur,  la  question  de  In  génération  spontanée  soit 
définitivemenl   tranchée. 
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En  sorte,  pour  en  revenir  à  notre  élude,  que  celui  dont 
l'esprit  devrait  nous  guider  dans  les  recherches  de  La  psychia- 
trie moderne,  ce  n'est  pas  un  philosophe,  ce  n'est  pas  un  ana- 
lomiste,  j'en  demande  pardon  aux  uns  et  autres,  c'est  Lavoi- 
sier. 

*  * 

Messieurs,  vous  pensez  bien  que  j'ai  tenu  à  pousser  celte 
démonstration  jusqu'au  paradoxe,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  tout 
dit.  Certes,  notre  cerveau  est  une  machine  cellulaire  dont  la 
matière  colloïde  est  le  siège  d'incessantes  mutations.  Seule- 
ment —  c'est  ici  ,1a  revanche,  non  de  la  pathologie,  mais  de  la 
clinique  —  la  chimie  de  cette  matière  vivante  est  variable 
suivant  les  individus.  Chacune  de  nos  cellules  cérébrales  pos- 
sède au  maximum  une  qualité,  qui  est  précisément  celle  qui 
manquera  toujours  aux  mystérieuses  cellules  du  professeur 
Leduc,  et  dont  l'absence  les  condamne  à  une  existence  éphé- 
mère.   Cette   qualité,   c'est  d'avoir  une   tradition. 

C'est  parce  qu'elles  ne  proviennent  pas  de  cellules  ayant 
vécu  (pie  celles-ci  ne  peuvent  pas  donner  la  vie.  Les  vraies 
cellules  vivantes,  et  celles  de  notre  cerveau  sont  peut-être  les 
plus  hautement  différenciées,  les  plus  vivantes  de  notre  orga- 
nisme, ce  sont  les  cellules  qui  traduisent  dans  leur  fonction- 
nement l'influence  du  passé,  les  qualités  des  ancêtres,  qui  ont 
un  héritage  de  souvenirs,  et  comme  le  dit  Lucrèce  : 
Et  quasi  cursores  vital  lampada  tradunt. 

Tant  il  est  vrai  que  ce  qui  importe  au  monde,  c'est  moins 
notre  existence  d'un  instant  que  le  lien  mystérieux  qui  assure 
d'âge  en  âge  la  pérennité  de  la  vie. 

Donc,  notre  cerveau  ne  réagit  pas  de  même  chez  tous  les 
individus  aux  conditions  actuelles  de  sensation,  de  nutrition 
et  d'activité.  C'est  avant  tout  un  centre  de  mémoire,  façonné 
par  les  acquisitions  de  nos  ascendants,  somme  infiniment  com- 
plexe d'empreintes  mémoriales  individuelles  ou  ethniques. 

C'est  le  miroir  du  passé  :  plus  il  est  sensible,  plus  aussi  il 
est  fragile.  L'histoire  de  la  paralysie  générale  va  encore  nous 
servir  d'exemple.  Les  conditions  dont  je  VOUS  parlais  tout  à 
l'heure  ne  sont  pas  seules  en  cause,  il  en  est  d'autres  qui  tien- 
nent  à   l;i   race,   au   climat,   à   la   profession,   au   degré  d'usure 
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du  système  nerveux.  Il  \  a  à  cet  égard  des  immunités  singu- 
lières pour  les  races  frustes  cl  d'inquiétantes  prédispositions 
pour  les  individus  dont  le  système  nerveux  étail  trop  riche- 
ment développé  ou  trop  sensible.  C'est  ainsi  que  toute  la 
médecine  mentale  se  trouve  dominée  par  la  notion  des  fac- 
teurs individuels. 

Les  tares  :  alcool,  syphilis,  tuberculose,  changent  les  con- 
ditions des  réactions  ordinaires,  de  cette  chimie  cérébrale,  et 
le  résultat  de  cette  nutrition  viciée,  c'est  ce  que  l'on  appelle 
la  prédisposition.  Elle  va  depuis  le  simule  nervosisme  jus- 
qu'aux formes  les  plus  graves  de  la  dégénérescence  mentale  ; 
i!  sérail  inutile  de  vous  en  donner  maintenant  des  exemples, 
à   la  Clinique   vous  les   prendrez  sur  le   vif. 


Celle  prédisposition,  ces  lares,  ces  souvenirs  latents,  bref, 
ces  divers  aspects  de  la  vieille  question  de  l'hérédité,  c'est 
encore  de  la  biologie.  Mais  il  \  a  un  autre  fadeur  individuel 
sans  lequel  votre  compréhension  de  la  psychiatrie  sciait  théo- 
rique et  fausse,  ce  sont  les  causes  morales.  Elles  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  reconnaître,  et  leur  influence  a  été  tour  à 
loin-  considérée  comme  essentielle,  ou  méconnue.  Au  temps 
<>ù  l'on  pensait  que  les  causes  morales  étaient  tout,  on  s'ingé- 
niait à  consoler  les  mélancoliques  délirants.  Dans  sou  étude  sur 
le  peintre  flamand  Hugo  van  der  Goes,  mon  éminent  collègue 
Dupré  a  finement  analysé  l'erreur  de  ceux  qui  croient  encore, 
que  la  mélancolie  Ai-^  aliénés  résulte  des  causes  banales  qui 
engendrent   chez    l'homme   normal    la    tristesse  et    le   désespoir. 

Puis,  lorsque  la  doctrine  inverse  fut  née  de  l'insuccès  de 
celle  psychothérapie,  lorsqu'on  fut  bien  persuadé  que  ces 
mélancoliques,  pour  continuer  par  le  même  exemple,  ne  souf- 
fraient  qu'en  vertu  d'une  illusion  particulière  de  leur  cerveau, 
on  ne  songea  plus  qu'à  les  contraindre,  par  tous  les  moyens, 
ii  retrouver  leur  équilibre  mental.  Ge  fut  le  règne  de  la  douche 
et  du  bain  glacé. 

Ces  traitements  barbares  -oui  aujourd'hui  perdus  dans  la 
poussière  du  passé  ;  nous  savons  maintenant  comment  les 
émotions  interviennent  pour  troubler  le  travail  mental,  com- 
ment elles  le  paralysent  en  quelque  sorte,   sont  pour  lui  une 
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distraction,  au  sens  le  plus  strid  du  tenue.  Elles;  sont  l'occa- 
sion.  Mais  quelles  émotions  ?  Quelque  catastrophe  morale, 
quelque  émotion  démesurée  et  soudaine,  un  deuil,  un  acci- 
dent, une  terreur  ?  Non.  Presque  toujours  ce  sont  les  émo- 
tions usantes  et  déprimantes,  l'incertitude  du  lendemain,  les 
préoccupations  graves  long-temps  prolongées,  les  angoisses  et 
les  douleurs  que  l'on  ne  dit   pas.  G'esl 

...  la  légère  meurtrissure 
Mordant  le  cristal  chaque  jour. 

Ce  ne  sont  pas  les  manifestations  extérieures  du  sentiment 
qui  comptent,  c'est  le  jardin  secret  que  chacun  porte  en  soi. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  vous  ne  sauriez  mettre  trop  de 
délicate  prudence  à  cette  recherche,  et  que,  si  le  psychiatre 
doit  être  un  médecin,  autant  et  plus  qu'un  autre,  il  doit  être 
capable  de  gagner  la  confiance  de  son  malade  en  pénétrant 
dans  sa  vie,  mériter  de  connaître  les  drames  de  son  cœur, 
avoir  une  âme  qui  vibre  à  l'unisson  des  choses. 

Cette  qualité,  nécessaire  pour  comprendre,  l'est  plus  encore 
quand  il  s'agit  de  traiter,  surtout  un  convalescent  en  train  de 
reprendre  conscience  de  lui-même,  et  qu'il  faut  amener  jus- 
qu'à sa  guérison. 

Je  viens  de  parler  de  guérison.  \lnis  ne  pensez-vous  |>;is. 
maintenant  que  vous  avez  pu  saisir  par  quel  lent  travail  phy- 
sique et  moral  se  préparent  d'ordinaire  les  troubles  mentaux. 
qu'ici  plus  qu'ailleurs  peut-être,  prévenir  vaut  mieux  que 
guérir. 

Comprenez-vouis  pourquoi  je  m'élevais  tout  à  l'heure  contre 
l'erreur  qui  consiste  à  ne  nous  confier  que  des  malades  con- 
firmés et  parfois  incurables  ?  Comprenez-vous,  comme  le  vou- 
drait le  professeur  Ballet,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  démarca- 
tion entre  l'étude  des  psychonévroses  e1  la  psychiatrie,  et 
comment  toute  tentative  d'en  créer  irait  à  l'eneonlre  de  l'in- 
térêt des  malades  ?  Wanl  l'aliénation,  il  >  a  une  zone  dange- 
reuse, qui  la  prépare,  et  oii  se  range  la  foule  des  demi-fous, 
psychasthéniques,  débiles,  dégénérés  inadaptables.  Or,  notre 
rôle,  il  me  semble,  n'est  pas  seulement  de  lutter  contre  un 
mal  réalisé,  c'est  aussi  de  tarir  le  recrutement  de  l'aliénation. 

Que   leur   manque-l-il.   à    Ions  ces   instables  !'   Surtout    de   la 
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Nolonté,  de  la  discipline,  des  habitudes  d'hygiène  physique 
il  morale  susceptibles  de  développer  leur  raison  en  refrénant 
leurs  instincts.  A  vous  de  les  diriger,  de  prendre  la  banc  ju- 
qua  ce  qu'ils  puissent  se  conduire,  de  leur  apprendre  à  ména- 
ger leurs  forces,  à  ne  pas  les  gaspiller  futilement  dans  la 
lièvre  qui  dévore  l'humanité  d'aujourd'hui.  A.  vous  de  leur 
faire  connaître  les  conditions  physiques  du  bon  équilibre  de 
leur  esprit,  le  mens  sana  (\v<  anciens,  de  leur  apprendre  la 
vertu  bienfaisante  de  l'effort,  du  labeur  patient,  alin  que,  lors- 
qu'ils sont  couchés  par  les  rafales  île  la  vie,  ils  puissent  se 
reprendre,  et  repartir. 

Volontiers  on  croirait  qu'un  tel  rôle  est  celui  de  l'éduca- 
teur, du  conseiller  ou  du  directeur  de  conscience.  Certes,  il 
leur  appartient,  mais  pour  de  tels  sujets  il  y  a  des  questions 
que  seul  un  médecin  instruit  des  choses  de  la  psychiatrie 
peut  trancher.  \<>us  serez  consultés  sur  des  détails  ou  des 
méthodes  d'éducation,  sur  l'opportunité  d'un  mariage,  sur 
des  décisions  de  carrière.  Nous  le  serez  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  se  répandent  dans  le  public  les  notions  d'héré- 
dité nerveuse  et  d'hygiène  mentale.  C'est  là  proprement  le 
rôle  de  quelqu'un  qui  s'en  \a  :  l'ancien  médecin  de  famille, 
conseiller  sûr  et  discret,  rôle  dont  il  s'acquittait  d'autant 
mieux  à  Lyou  qu'il  avait  pour  le  guider  en  ces  délicates  ma- 
tière- des  aliénistes  qui  partageaient  son  esprit,  et  qui  s.'ap, 
pelaient  -  je  ne  parle  (pie  des  disparus  —  Antoine  l.an>ur. 
\rlhaud.    \lbert   Carrier.    Rebatel. 


* 
*  * 


Messieurs,  ce  rôle  de  l'aliéniste  es>1  déjà  un  rôle  social  ;  il 
l'esl  encore  bien  plus  si  l'on  \  -onge.  Je  ne  m'arrête  pas  à  la 
question  de  la  responsabilité  des  criminels,  mais  simplement 
parce  qu'elle  nous  entraînerait  trop  loin,  .le  suis,  en  effet,  de 
ceux  ipii  pensent  que.  faute  de  connaissances  psychiatriques 
sérieuses  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre  de  médecins, 
la  bonne  volonté  des  magistrats  se  trouve  prise  souvent  entre 
!<■  danger  d'infliger  une  peine  à  des  irresponsables,  et  celui 
le  laisser  de-  coupable-  impuni-,  lit,  connue  nous  passons  en 
''''  moment  par  une  crise  d'humanitarisme,  il  résulte  de  cette 
alternative  que  c'est  la  deuxième  éventualité  qui  se  réalise,  el 

Ami-  I "ni v..   \w  ç 
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que  la  société  se  trouve  mise  en  péril  par  l'énervement  de  la 
répression. 

Le  problème  a  une  portée  plus  générale.  Même  non-délin- 
quants, ces  instables,  ces  excitables  sont  devenus  assez  nom- 
breux pour  qu'à  leur  sujet  se  pose,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
la  double  question  :  d'où  viennent-ils,  et  où  allons-nous  ? 

D'où  viennent-ils  ?  Eh  !  Messieurs,  vous  savez  bien  que  les 
nations  ont  les  fous  qu'elles  méritent,  et  que  l'augmentation 
de  la  morbidité  névropathique  correspond  exactement  à  la 
diffusion  de  la  tuberculose,  de  la  syphilis,  et  beaucoup  plus 
encore  de  l'alcool.  Vous  savez  que  les  statistiques  sont  là  pour 
le  dire,  statistiques  régionales,  comme  celles  des  départements 
normands  pour  l'eau-de-vie,  des  départements  du  Midi  pour 
l'absinthe,  statistiques  globales  pour  l'ensemble  du  pays,  cl 
que  toutes  montrent,  en  même  temps  que  l'augmentation  de 
la  consommation  de  l'alcool,  l'augmentation  du  nombre  des 
aliénés  internés,  l'augmentation  des  crimes  et  délits,  surtout 
des  attentats  contre  les  personnes,  l'augmentation  des  conscrits 
invalides  au  conseil  de  revision. 

En  vain  les  intéressés  se  ferment  les  yeux  et  se  bouchent 
les  oreilles,  jamais  les  faits  n'ont  crié  plus  haut,  jamais  dé- 
monstration plus  complète  n'a  été  faite  à  un  pays.  Le  surme- 
nage ouvrier,  les  conditions  économiques  difficiles  intervien- 
nent, c'est  entendu,  mais  c'est  l'alcoolisme  seul  qui  est  respon- 
sable de  l'étendue  du  mal.  Et  l'alcoolisme  va  croissant.  Ca- 
veant  consules  ! 

Non,  Messieurs,  ils  dissertent,  ils  atermoient,  ils  renvoienl 
à  la  Commission,  et  nous  attendons  encore  les  mesures  de 
salut  public  que  l'Académie  de  Médecine  a  réclamées  :  limi- 
tation du  nombre  des  débits,  interdiction  de  la  fabrication  et 
de  la  vente  de  l'absinthe,  suppression  du  privilège  des  bouil- 
leurs de  cru. 

Où  allons-nous  ?  Assurément  vers  un  nouveau  détour  du 
labyrinthe,    sers   des   charges   sociales   nouvelles   pesanl    plus 

lourdemenl  sur  des  épaules  plus  débiles.  Car,  il  faut  bien  le 
dire,  au  nom  de  la  psychiatrie,  par  le  jeu  de  ces  influences 
héréditaires  dont  je  vous  ai  entretenus,  cv  n'est  pas  sur  la 
génération  présente  que  l'alcoolisme  d'aujourd'hui  marquera 
la  plus   profonde   empreinte.    J'aime    mieux    soigner   un   <léli 
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ia ni  alcoolique  robuste,  dont  les  parents  étaient  sains,  eair  il 
guérira  de  l'accès  violent  qui  l'amène,  qu'un  de  ces  débiles, 
lils  d'alcooliques,  qui  traînent  toute  leur  existence  l'indigence 
irrémédiable  de  leur  cerveau. 

Et  puis,  à  côté  des  fous  que  l'on  entérine,  à  coté  des  demi- 
fous  que  l'on  soigne  épisodiquement,  il  y  a  la  foule  mouton- 
nière dont  fatalement  la  mentalité  se  transforme.  Et  voilà 
pourquoi  nous  assistons  à  cet  affaiblissement  général  des  \<> 
lontés,  cet  affadissement  des  énergies,  qui  se  traduit  par  l'in- 
différence croissante  aux  intérêts  généraux,  par  la  tendance 
mystique  à  faire  appel  à  la  protection  de  l'Etat,  par  le  déve- 
loppement d'un  individualisme  égoïste  et  maladif,  par  le  dé- 
chaînement des  instincts  de  violence,  le  goût  du  luxe,  des 
satisfactions  immédiates  et  l'imprévoyance  du  lendemain. 

Et  lorsque  ces  traits  de  caractère  viennent  à  s'accentuer, 
lorsque  nous  observons,  comme  il  y  a  quelques  années  dans 
le  Midi,  l'un  de  ces  grands  mouvements  de  foule  qui  appa- 
raissent au  spectacteur  impartial  comme  des  cas  de  psychose 
collective,  ce  n'est  pas  seulement  le  tempérament  de  la  race 
qui  est  en  cause.  Ce  qui  avait  mis  ces  vilies  en  délire,  ce 
n'était  pas  uniquement  la  crise  économique,  ni  le  grand  soleil 
jouant  à  travers  les  feuilles  des  arbres  de  l'Esplanade  ou  du 
Cours.  Sous  ces  arbres,  il  \  avait  des  labiés,  oh  l'absinthe  était 
servie,  et  là  encore  nous  retrouvons  l'influence  de  l'alcool; 


Messieurs,  les  nations  ont,  comme  les  individus,  leurs  fai- 
blesses, leurs  crises,  e1  aussi  leurs  retours.  La  crise  actuelle 
n'a  «pie  trop  duré.  Il  esl  temps,  pour  ceux  à  qui  leurs  études 
ne  laissent  pas  l'excuse  de  l'ignorance,  de  faire  comprendre 
autour  d'eux  qu'un  pays  qui  s'abandonne  à  la  servitude  volon 
taire  de  l'alcoolisme  est  mûr  pour  toutes  les  autres.  Messieurs 
les  étudiants,  qui,  demain,  serez  des  médecins,  vous  com- 
prenez que  ce  ne  soit  pas  une  formule  de  notre  part  lorsque 
nous  vous  disons  que  nous  comptons  sur  vous  pour  aider  le*- 
Pouvoirs  publics,  côte  à  côte  avec  ce  qu'il  nous  reste  de  puis- 
sances d'éducation  el  <lc  discipline,  l'armée  ci  le  corps  ensei- 
gnant, à  retrouver  les  \  raies  ressources  de  la  Cité. 

Déjà,    dans   celle    Faculté,    vos    maîtres    v'ous    montrent    par 
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leur  exemple  comment,  en  dépit  de  toutes  les  résistances,  on 
fait  triompher  les  progrès  de  l'hygiène  publique.  C'est  une 
hygiène  aussi  que  celle  de  l'esprit.  Elle  peut  conduire  égale- 
ment à  des  économies  précieuses  sur  les  budgets  d'assistance 
ou  sur  les  dépenses  des  services  pénitentiaires.  Mais  il  y  a 
mieux,  mieux  même  que  l'espoir  d'avoir,  dans  quelques  an- 
nées, des  contingents  plus  valides  et  un  meilleur  rendement 
dans  notre  industrie. 

Si,  comme  je  le  disais,  nos  cellules  cérébrales,  par  la  somme 
de  leurs  souvenirs  et  la  valeur  de  leurs  traditions,  sont  les 
plus  nobles  de  noire  organisme,  il  est  une  nation  dont  on  a 
pu  dire  qu'elle  était  le  cerveau  du  monde,  par  la  longue  gloire 
de  son  passé,  par  le  rayonnement  de  son  activité  intellectuelle, 
et  parce  que  c'est  d'elle  que  sont  nées  les  idées  généreuses  qui 
sont  la  vie  des  peuples  modernes. 

Cet  héritage  de  souvenirs  et  cette  réserve  d'espérances,  voilà. 
Messieurs,  le  patrimoine  que  vous  avez  à  défendre. 

Pour  y  réussir,  il  vous  suffit  d'une  claire  notion  des  néces- 
sités présentes  et  d'une  foi  robuste  en  cet  idéal  personnel, 
quel  qu'il  soit,  dont  parlait  Pasteur.  C'est  peut-être  cette  foi 
qui  manque  le  plus,  et  pourtant,  comme  il  est  aisé  de  se  ren- 
dre compte  que  ces  énergies  latentes  sont  toujours  là  et  qu'il 
suffirait  d'un  effort  pour  les  réveiller  ! 

Si  votre  génération,  mieux  que  la  nôtre,  sait  lutter  contre 
ces  tares  sociales  qui  affaiblissent  le  pays,  elle  ne  sera  pas 
longue  à  retrouver  ce  quelque  chose  qu'il  est  difficile  de  défi- 
nir, mais  que  l'on  éprouve,  et  qui  est  le  sentiment  de  la 
fierté  nationale.  C'est  un  peu  la  vie  même  du  pays.  Vous 
connaissez  la  vieille  histoire  de  Tyrtée.  Quand  Aristoménès  de 
Messénie  eut  écrasé  les  Lacédémoniens,  ceux-ci  imoquèrenl 
l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  dit  de  demander  un  chef  au\ 
athéniens.  Mais  Athènes  ne  voulait,  ni  contribuer  à  la  gran- 
deur de  Sparte,  ni  se  dérober  aux  ordre-  dWpollon.  Elle  en- 
vo\a  celui  de  ses  citoyens  qui  devait  être  le  plus  mauvais 
soldat  :  Tyrtée  était  un  maître  d'école  boiteux  et  qui  passait 
pour  fou.  Mais  ce  fou  était  un  poète,  qui  sut  refaire  à  ce- 
vaincus  une  aine  nationale,  el  les  entraîner  par  ses  chants  de 
victoire  en  victoire,  jusqu'au  jour  où  fui  établie  l'hégémonie 
Spartiate  sur  loul  le  PéloponèsCi 


[/ESPRIT  DE  LA  PSYCHIATRIE  FRANÇAISE  l)'Al  JOlRb'Hl  I  11.". 

Mais  il  n'est  pas  besoin,  n'est-ce  pas,  de  remonter  jusqu'aux 
temps  lointains  de  la  deuxième  guerre  messénique  pour  éprou- 
ver cette  vertu  singulière  de  l'idée,  et  l'histoire  qui  en  témoi- 
gne, cf  n'est  pas  seulement  celle  du  passé,  c'est  celle  qui 
-écrit  tous  les  jours. 

Depuis  l'âge  des  légendes,  la  puissance  morale  est  celle  des 
efforts  patiemment  soutenus,  celle  des  triomphes  longtemps 
attendus  du  droit,  celle  des  victoires  imprévues  des  grandes 
causes,  celle  qui  anime  les  luttes  des  peuples  pour  l'indépen- 
dance, celle  —  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  —  qui  a  dressé  les 
bataillons  de  92  dans  les  champs  de  blé  de  Valmy. 


Quel  idéal  lointain  pour  quelle  modeste  besogne  !  Mes- 
sieurs, je  vous  ai  promis,  non  un  programme  ou  une  mé- 
thode, mais  un  esprit.  Et,  du  reste,  la  vie  ne  se  charge-t-elle 
pas  de  briser  les  ailes  de  nos  illusions  ? 

L'enseignement  pratique,  il  vous  sera  donné,  et  l'importance 
que  j'y  attache,  l'intérêt  que  je  lui  porte  et  le  soin  que  j'y 
mettrai  auront  de  ma  part  une  sanction  dont  je  tiens  à  vous 
informer,  et  qui  sera  une  juste  sévérité  aux  examens.  Mais  il 
nie  semble  que,  lorsqu'on  peut  introduire  dans  sa  vie  profes- 
sionnelle un  peu  de  cet  idéal,  qui  est  comme  l'air  pur  des 
grands  sommets,  on  le  doit.  Je  ne  pense  pas  m'aequitter  moins 
bien  de  mes  fonctions,  parce  que  je  m'y  donnerai  tout  entier. 

Et  puis,  il  y  a  un  mot  de  Longfellow ,  que  je  crois  juste, 
et  que  je  voudrais  encore  vous  citer,  bien  que  l'image  en  soit 
un  peu  singulière  :  «  Si  tu  veux  tracer  bon  sillon  droit  et 
profond,  accroche  ta  charrue  à  une  étoile.    ■ 

Dans  cette  Maison,  où  ce  grand  idéaliste  qu'étail  Claude 
Bernard  remplit  l'office  d'un  génie  familier.  vous  avez  déjà, 
Messieurs,  rencontré  cet   esprit. 

L'homme  de  cœur  et  de  pensée  auquel  je  succède,  et  que 
je  ne  remplacerai  pas,  s'en  était  inspiré  dans  son  enseigne- 
ment. Vous  perdez  beaucoup  à  son  départ,  mais  je  puis,  du 
moins,  vous  assurer  que  la  clarté  qui  illuminera  notre  route 
est  celle  du  flambeau  qu'il  m'a  transmis. 

Messieurs,  pour  le  moindre  progrès,  la  roule  est  longue. 
Tra\  aillons  ! 


110  JTRILÉ  Dl    PROFESSEUR  H.  DUR 


UBILE  DU   PROFESSEUR  H.  DOR 

l'ai-  M.  le  Dr  G.  DUBREUIL 


(H  ancien  el  fidèle  «uni  de  l'Université,  le  Dr  Dor,  a  reçu, 
le  dimanche  >\  mars,  un  bel  hommage  de  ses  amis  cl  de  ses 
élèves,  (|iii  fêtaient  son  soixante-seizième  anniversaire,  el  lui 
offraient,  en  témoignage  d'estime  e1  d'admiration,  une  mé- 
daille à  son  effigie. 

Les  félicitations  qui  vinrent,  ce  jour-là,  autour  du  maître, 
de  Ions  les  points  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique,  d'Amérique  el 
même  du  fond  de  l'Océanie,  montrent  la  place  que  cet  homme 
a  su  acquérir  dans  son  domaine  d'activité  ;  et  ses  amis,  de  vieux 
amis  de  cinquante  et  quelques  années,  d'autres  plus  récents, 
parce  que  plus  jeunes,  étaient  assez,  nombreux  autour  de  lui 
pour  faire  mentir  cette  parole  de  misanthrope  :  «  rien  n'esl 
plus  iiéquenl  que  le  mot,  rien  n'esl   plus  rare  que  la  chose  ». 

I  ne  plaquette  de  bronze,  travail  d'Aube,  a  été  offerte  à  notre 
collègue  :  cette  œuvre,  pleine  de  vigueur  et  d'une  fermeté 
de  facture  remarquable,  montrait  à  l'avers  la  belle  tête  du 
maître,  tête  de  médaille  s'il  en  fût  ;  le  revers  représentait  en 
allégorie  lia  vie  entière  de  cet  homme,  qui  a  consacré  son  acti- 
vité à  écarter  les  ténèbres  et  à  donner  la  lumière,  aussi  bien 
à  ses  malades  qu'à  ses  élèves  :  une  figure  de  jeune  femme  est 
le  symbole  de  la  Science  écartant,  devant  les  \eu\  d'un  enfant 
étonné,  les  nuages  qui  cachent  le  divin  rayon.  Le  statuaire  a 
choisi  comme  fond  du  tableau  le  Rhône  glissant  entre  ses 
quais,  au  pied  du  <<  Plateau  »,  comme  rappellent  les  Lyon- 
nais, el  tel  qu'on  le  voil  de  la  demeure  du  maître,  dressée 
sur  le  versant  de  la  moraine  frontale  du  glacier  du  Rhône, 

Les  collègues  el  les  amis  du  Dr  Dor,  créateur  de  l'Ophtal- 
mologie à   Lyon,   oui   dit  en   très  bons   termes  ce  que  fui   sa 

\  ie    el    ce    que    furenl     SCS    u'iivres. 
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Le  professeur  Rollet,  président  du  Comité  d'organisation,  a 
rappelé  la  carrière  du  médecin  et  du  savant,  il  a  fait  surgir 
à  la  mémoire  de  tous  les  mérites  scientifiques  de  celui  qui 
est  venu  apporter  à  Lyon  l'étincelle  de  vérité  qu'il  avait  cher- 
chée dans  toute  l'Europe,  et  qui  a  donné  la  vie  à  l'Ecole  d'ocu- 
lislique  lyonnaise.  Le  professeur  Herriot  a  présenté  la  médaille 
aux  souscripteurs,  faisant  valoir,  en  disciple  fervent  des  Arts, 
l'œuvre  d'un  statuaire  dont  l'âge  n'a  pas  affaibli  les  qualités 
de  vigueur  qu'il  a  montrées  dans  ses  grandes  œuvres  anté- 
rieures ;  en  qualité  de  Maire  de  notre  ville,  il  a  rendu  hom- 
mage au  dévouement  bienfaisant  de  celui  qui,  soutenu  dans 
son  œuvre  par  d'anciennes  et  tidèles  amitiés,  a  ouvert  la  pre- 
mière polyclinique  ophtalmologique  pour  les  indigents  lyon- 
nais. 

Les  confrères  français  et  étrangers  ont  apporté  leur  tribut 
d'hommages  à  l'élève  de  de  Graefe  et  de  Donders,  qui  peut 
maintenant  associer  son  nom  à  celui  de  ses  maîtres.  Les  pro- 
fesseurs de  Lapersonne  et  Chevallereau  de  Paris,  Mo  tais  d'An- 
gers,  Truc  de  Montpellier  ont  dît  ce  que  l'oculistique  fran- 
çaise devait  à  ce  maître,  et  rappelé  la  fondation  qu'il  fit  avec 
le  W  Meyer  de  la  Revue  Générale  d'Ophtalmologie,  qui,  depuis 
plus  de  vingt  ans,   vit  et  prospère  sous  son  égide. 

il  fut  encore  prononcé  des  paroles  «  espérantistes  »,  et  l'on 
s'étonnerait  vraiment  d'entendre  parler  une  nouvelle  langue 
à  cet  homme,  si  l'on  ne  savait  que  Dor,  écrivant  et  parlant 
sept  et  huit  langues  vivantes  et  quelques  mortes,  mais  déses- 
pérant de  connaître  les  quelques  cinq  cents  idiomes  européens, 
u'eùl  résolu  d'apprendre  la  nouvelle  langue  universelle.  Aux 
professeurs  Cohendy  et  Offret,  apôtres  de  1'  «  espéranto  » 
revenait  le  soin  de  louer  l'élève,  devenu  maître  et  président 
de  Fédération,  dans  cette  branche  de  son  activité  et  de  lui 
apporter  le  cordial  salut  du  Dr  Zamenhof. 

Enfin,  le  professeur  Renaut  parla  au  nom  des  amis  ;  il  fit 
vivre,  en  quelques  anecdotes  familières,  l'homme  toujours 
aimé  que  fut  Dor  ;  il  le  montra  conquérant  peu  à  peu  l'estime, 
I  amitié,  l'admiration  et  la  dévotion  de  ceux  qui  s'appro- 
chaient ;  il  rappela  le  rôle  de  Dor,  recteur  de  l'Université  de 
Berne,  organisant,  en  1870,  au  nom  de  cette  ville,  des  ambu- 
lances  pour   notre   armée   de   l'Est    réfugiée   en    Suisse,    faisant 
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l;i  connaissance  en  ers  heures  douloureuses  de  quelques  lyon- 
nais. Ceux-ci  appelaient  plus  tard  dans  leur  cité  celui  qui 
l'avait  déjà  visitée,  douze  ans  avant,  comme  étudiant  béné- 
vole, pour  y  créer  la  science  ophtalmologique,  encore  incon- 
nue chez  nous  ;  M.  Renaut  évoqua,  enfin,  les  amitiés  illustres 
qui  accueillirent  Dor  et  lui  restèrent  fidèles  :  Joséphin  Sou- 
lary,  Ollier,  L.  Tripier,  pour  ne  parler  que  des  disparus. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  une  biographie  de  cel 
homme,  dont  l'activité  fouilla  tant  de  coins  différents  ;  quel- 
ques pages  ne  suffiraient  pas  à  montrer  ce  qu'il  fit  comme 
médecin,  comme  professeur,  comme  amateur  d'art,  comme 
linguiste,  etc..  ;  mais  de  lui,  qui  ne  cesse,  chaque  année,  de 
parcourir  la  vieille  Europe,  à  la  recherche  d'une  parcelle  de 
\  érité  scientifique,  partout  où  elle  se  manifeste,  on  peut  dire 
qu'il  apprit  de  tous  et  partout,  qu'à  tous  et  partout  il  ensei- 
gna ;  afin  que  tous  le  comprissent,  il  parla  la  langue  de  cha- 
cun, et  tenta  encore  de  répandre  dans  le  inonde  la  langue 
universelle. 

\  son  soixante-seizième  anniversaire,  on  peut  dire  qu'il  est 
en  plein  automne,  car,  bien  qu'il  ait  neigé  sur  sa  tête,  les  œu- 
vres, qui  sont  d'ordinaire  le  fruit  de  l'âge  mûr,  sortent  belles 
encore  et  vigoureuses  de  son  esprit,  de  ses  mains,  et  permet- 
tent de  prévoir  pour  ce  maître  les  longues  et  fructueuses  an- 
nées, embellies  par  les  souvenirs  de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  qu'il 
a  l'ail. 
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LES   VITRAUX    DE    LA  REGION    LYONNAISE 

Conférence  faite  par  M.  Marcel  REYMOND. 

Le  charme  exquis,  paradoxal,  exceptionnel  de  la  conférence  don- 
née, le  ?.i  janvier,  par  M.  Marcel  Reymond,  aux  Amis  de  l'Univer- 
sité lyonnaise,  sous  la  présidence  de  M.  Ennemond  Mord,  assisté 
de  M.  le  recteur  Joubin  et  de  MM.  Caillemer,  Coignet,  etc.,  tenait, 
ce  me  semble,  à  l'austérité  du  sujet  qui,  traité  avec  la  rigueur  la 
|)ln^  scientifique,  sans  aucun  sacrifice  à  la  rhétorique  vulgaire,  ni 
aux  recettes  banales  de  l'art  de  plaire,  était  bientôt  échauffé  et  illu- 
miné par  une  aune  d'artiste  éprise  de  la  beauté  et  un  esprit  de  | »  1 1 ï - 
losophe  s'élevant  et  élevant  sans  effort  ses  auditeurs  jusqu'aux  idées 
générales  les  plus   heureuses  et  les   plus   fécondes. 

Le  conférencier,  M.  Marcel  Reymond,  est  un  Dauphinois  qui  a 
été,  à  l'Université  de  Grenoble,  le  promoteur  et  l'initiateur,  aussi 
prévoyant  qu'habile,  de  l'œuvre  si  remarquable  des  Etudiants  étran- 
gers. Grand,  minée,  aux  traits  accentués,  à  la  fois  pleins  de  bonté 
et  de  volonté  énergique;  M.  Reysnond  parle  debout,  avec  la  sim- 
plicité, la  rectitude,  la  netteté  sûre,  mais  gracieuse,  de  l'homme 
qui  pense  tout  haut,  dans  un  cercle  d'amis.  Aux  théories  habituelles 
sur  l'origine  et  le  rôle  des  vitraux  dans  l'église  gothique,  il  oppose 
un  système,  né  de  réflexions  personnelles  qui  semblent  aussi  ingé- 
nieuses que  logiques.  ^ 

*  * 

Voici  d'abord  la  thèse  classique.  Le  temple  grec  et  romain  était 
tout  petit.  C'était  uniquement  la  maison  du  dieu.  Les  sacrifices  ne 
<>  accomplissaient  pas.  Wec  le  christianisme,  il  fallut  faire  place 
dans  l'église  à  tous  les  fidèles  ;  désormais,  l'édifice  aux  proportions 
gigantesques  abrita  plusieurs  milliers  d'hommes.  La  difficulté  était 
d'éclairer  l'église,  surtout  dans  nos  pays  où  le  ciel  est  souvent  voilé 
cl  où  l«>  soleil,  pendant  six  mois,  n'a  que  peu  d'éclat.  C'est  pourquoi 
li  loi  de  l'édifice  gothique  et  la  multiplication  des  fenêtres  ;  parfois, 
il   >    i-ii   a   trois  étages  superposi  - 

J.a    Sainlr   Chapelle   de   Pari*    n'esl    qu'une   immense    verrière    où    la 
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pierre  n'a  plus  d'autre  rôle  que  le  service  de  meneaux  et  de  mon- 
tants  aux  vitraux.  La  rançon  de  ce  paradoxe  architectural,  ce  sont  les 
énormes  contreforts  qui  entourent  l'édifice  —  voyez  par  exemple  No- 
ire-Dame de  Paris  —  d'une  immense  forêt,  de  prodigieuses  béquilles. 

M.  Reymond  note  deux  contradictions  dans  ce  système.  Si,  dit-il, 
les  murs  de  l'église  ont  éié  évidés  pour  l'illuminer  jusqu'en  ses 
profondeurs,  alors  pourquoi  les  constructeurs  ont-il  détruit  ce  qu'ils 
avaient  fait  en  fermant  ces  baies  avec  des  verres  colorés,  et  en 
replongeant  l'édifice  —  voyez  notre  cathédrale  de  Saint-Jean  —  dans 
une  demi-obscurité.  Logiquement,  il  aurait  fallu  garnir  ces  ouver- 
tures avec  des  verres  blancs  laissant  passer  toute  la  lumière. 

La  vérité  n'est  donc  pas, , affirme  M.  Reymond,  que  le  vitrail  est 
né  de  la  recherche  de  la  lumière  pour  l'église  gothique,  mais  que 
l'église  gothique  a  été  conçue,  exécutée,  telle  que  nous  la  connais- 
sons, à  cause  du  vitrail.  C'est  lui  qui  a  été  l'élément  générateur  de 
notre  art  français.  Lorsque  l'abbé  Suger  eut  fait  placer  à  Saint-Denis 
les  premiers  Aitraux,  ce  fut  une  incomparable  révélation  de  la 
beauté  de  la  lumière  colorée. 

La  peinture  qui  couvrait  toute  l'église  parut  bien  pâle  et  bien 
froide  à  enté  des  splendeurs  que  faisait  scintiller  l'oeuvre  du  maître 
verrier.  Le  rêve  fut  désormais  de  remplacer  la  muraille  sombre 
par  la  verrière,  où  le  soleil  de  midi  mettait  ses  flammes,  et  où  le 
soir  faisait  jouer  ses  lumières  pâles  et  mélancoliques. 

Pour  appuyer  cette  thèse  originale,  M.  Reymond,  avec  des  argu- 
ments uniquement  tirés  des  lois  matérielles  qui  conditionnent  l'œu- 
\p  d'architecture,  entreprend  de  démontrer  que  le  vitrail  est  aussi 
limité  dans  l'espace  que  dans  le  temps.  Sa  zone  d'expansion  est  celle 
des  pays  que  baigne  le  Culf-Stream.  Au  sud,  en  effet,  le  soleil  est 
l'ennemi  :  de  gros  murs,  des  coupoles  défendent  l'église  contre  se? 
ardeurs  et  ne  laissent  aucune  place  aux  vitraux.  Au  nord  extrême, 
en  Suède,  en  Norvège,  le  froid  interdit,  pour  une  raison  différente, 
les  verrières.  Ce  n'est  donc  que  chez  nous,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
de  la  Loire,  du  Rhône,  ou  tout  à  côté,  sur  les  bords  du  Rhin  et  en 
Angleterre,  que  l'ut  du  verrier  a  fleuri.  11  lui  fallait  un  climat  tem- 
péré, précisément  celui  où  le  Culf-Stream  fait  sentir  sa  douce  in- 
fluence. 

Dans  le  temps,  la  limite  n'est  pas  moins  nette.  Depuis  Suger,  les 
vitraux  ont  été  par  ■excellence  l'instrument  d'instruction  de  la  foule, 
la  page  la  plus  lumineuse  et  la  plus  brillante  de  cette  Rible  des 
illettrés  qu'était  la  cathédrale.  La  décadence  commence  avec  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  Le  livre,  instrument  autrement  puissant  d'in- 
struction,  remplace  la   verrière. 
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L'auditoire,    ravi    par  ces   larges    perspectives,    applaudit    \l.    Rey- 
mond  avec  une  chaleur  assez  rare  dans  notre  lionne  ville. 

* 
*  * 

Ici  commence  une  deuxième  partie  beaucoup  plus  difficile  à  résu- 
mer, eclle  des  projections.  M.  Bégule,  qui  est  un  maître  verrier 
artiste  et  un  historien  éminenl  de  son  art,  avait  prêté  à  \l.  Rey- 
raond  sa  collection  de  photographies  à  la  fois  uniques  et  incompa- 
rables. Des  applaudissements  répétés  saluent  la  projection  des  admi- 
rables vitraux  de  Yillefranehe,  de  Ghazay,  de  la  cathédrale  Saint- 
.leau,  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  etc.,  etc.,  et  surtout  d'une  tra- 
gique crucifixion  d'Ambierle,  près  de  Roanne.  \u  milieu  est  le 
Chris!  sur  la  croix.  A  gauche,  Saint  Jean,  les  yeux  perdus  dans 
l'extase,  ne  voit  plus  le  Christ  sanglant  aux  mains  et,  aux  pieds 
percés  (|i>  clous,  unis  le  Fils  de  Dieu  qui,  victorieux  de  la  mort, 
siège  déjà  glorieux  au  plus  haut  du  paradis,  à  côté  de  Dieu  le  Père  ; 
à  droite,  c'est  Mari',  I  1  tête  abattue  sur  sa  poitrine,  dans  une  douleur 
qui  dépasse  toutes  les  douleurs,  celle  de  la  mère  qui  n'a  pu  donner 
sa    \i;'   pour   son   fils. 

\\ ■•<•  une  éloquence  venue  du  coeur,  M.  Marcel  Reymond  se 
demande  quel  peut  être  cet  altiste  inconnu,  qui  l'ait  songer  aux 
plus  grands  noms  de  la  peinture  italienne.  Comme  il  voudrait  pou- 
voir  le  connaître,  pour  lui  payer  son  tribut  d'admiration  et  d'affec- 
lion  !  Nos  véritables  primitifs  sont  là.  Toute  notre  peinture  du 
moyen  âge  est  dans  nos  vitraux.  Le  jour  où  nous  pourrons  les  étu- 
dier à  loisir  et  tous,  dans  une  publication  exacte,  méthodique  et 
belle,  ce  jour-là,  certainement,  la  couronne  de  l'art  français  sera 
enrichie  de  son   fleuron   le   plus   pur  et   le   plus   précieux. 

Voilà  très  en  gros  les  thèses  essentielles  d'une  conférence  pleine 
de  pensées  neuves,  originales  et  suggestives.  Ce  que  j"  ni1  puis  mal- 
heureusement rendre,  c'est  l'accent  délicieux  de  grâce,  de  bonbo- 
nne, de  finesse  et  toujours  de  sincère  et  généreuse  admiration  pour 
ce9  merveilles  trop  inconnues  de  notre  terre  de  France.  Tous  ceux 
qui  auront  entendu  M.  Marcel  Reymond  s'écrier,  devant  le  portail  de 
l'abbaye  de  Saint-Antoine  (Isère)  :  «  Laissez-moi  le  plaisir  de  con- 
templer un  instant  ces  ailles  charmants  que  je  ne  puis  voir  qu'en 
projection  »,  devineront  les  joies  profondes,  inépuisables  et  pures 
que  donne  la  vision  de  la  beauté.  Ils  pourront  enfin  reconnaître  la 
vérité  il'  ce  mot  délicat  d'un  ami  sur  cette  conférence  :  <<  C'est, 
une  conférence  d'amoureux.  M.  Marcel  Reymond,  à  force  d'amour] 
nous  a  fait  partager  sa   passion   pour  ses  chers  maîtres  \  srriers.   » 

Joseph  Bûche. 
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LA  FRANCE  DANS  LE  LEVANT 

Conférence  faile  par  M.  Victor  BÉRARD. 

Une  analyse,  fût-elle  excellente,  trahirait  la  belle  conférence  faite 
le  k  février  dernier,  aux  Amis  de  l'Université,  par  M.  Victor  Bérard. 

Ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendue  auront  le  regret  de  se  dire  qu'ils 
ont  manqué  l'exposé  le  plus  savant,  le  plus  lucide,  le  plus  entraînant 
qui  puisse  être  fait  de  notre  politique  séculaire  au  Levant. 

Ceux  qui  l'ont  entendue  en  garderont  l'inoubliable  souvenir  ;  à 
leur  admiration  pour  leminent  conférencier,  ils  joindront  un  sen- 
timent de  gratitude  pour  l'orateur  qui  a  si  magistralement  défini  le 
rôle  de  la  France  à  l'égard  de  nos  protégés  d'Orient,  qui,  depuis 
quatre  siècles,  ont  reçu  de  nous  et  en  attendent  toujours  la  parole  de 
réconfort  et  le  geste  de  générosité  dans  l'épreuve,  et  le  secours  décisif 
à  l'heure  du  péril. 

Certes,  nos  privilèges  au  Levant,  que  M.  Victor  Bérard  a  détaillés 
avec  tant  de  compétence  et  de  netteté,  nous  ont  fait  en  Turquie  une 
situation  exceptionnelle,  exorbitante,  paradoxale.  Mais  ces  titres  nous 
créent  des  devoirs,  à  nous  surtout,  Lyonnais,  qui  avons  en  Orient 
des  intérêts  matériels  de  premier  ordre,  et  qui  rêvons  d'attirer  de 
plus  en  plus  dans  notre  Université  les  étudiants  levantins. 

M.  Victor  Bérard  nous  a  dit  avec  une  éloquence  chaleureuse  et 
un  patriotisme  clairvoyant  l'étendue  de  notre  dette  d'honneur  envers 
le  peuple  turc  et  envers  l'histoire  ;  nous  sommes  les  prisonniers 
d'un  passé  de  générosité  et  de  grandeur.  Nous  connaissons  nos  de- 
voirs, à  nous  de  les  accomplir. 

C.  Latreiixe. 


LA    SALAMMBO    DE   GUSTAVE    FLAUBERT 

Conférence  faite  par  M.  Louis  BERTRAND. 

Devant  les  nombreux  auditeurs  que  la  réputation  de  M.  Louis 
Bertrand  groupait,  le  ;>  mars  dernier,  dans  le  raste  amphithéâtre  de 
la  Faculté  de  médecine,  le  conférencier  s'excusail  modestemenl  de 
n'apporter  qu'une  étude  austère  sur  la  Salammbô  île  Custave  Flau- 
bert. 

Mais,   cette  étude,   il   l'a   faite  avec   une   forte  originalité,   avec  un 
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sentiment  très  vif  ide  Tari  et  de  la  beauté  ;  en  quelques  couches  so- 
bres et  puissantes,  il  nous  a  révélé  la  grandeur  et  la  haute  inspira- 
tion d'un  livre  qui  est  l'un  de  nos  chefs-d'œuvre  les  plus  authen- 
tiques. 

M.  Louis  Bertrand  se  refuse  à  ne  voir  dans  Salammbô  qu'un  ramai) 
historique  ;  Flaubert,  d'après  lui,  ne  s'est  pas  borné  à  la  résurrec- 
tion d'un  passé  mort  ;  ce  passé,  il  a  voulu  en  fixer  la  vision  sous  les 
espèces  de  la  beauté. 

Fidèle  à  sa  méthode  ordinaire,  il  visait  à  créer  des  types,  à  saisir 
le  permanent,  ce  qui  ne  meurt  pas,  ce  qu'il  y  a  d'éternellement 
humain  dans  l'homme  :  «  A  travers  le  beau,  faire  vivant  et  vrai 
quand  même  »,  telle  était  son  ambition  d'artiste  et  d'écrivain. 

Qu'après  cela,  la  couleur  locale  soit  incomparable  dans  Salammbô: 
que  toutes  les  affirmations  de  Flaubert  reposent,  sur  des  textes  ou 
des  documents  certains,  ce  serait  une  erreur  de  le  contester.  Cepen- 
dant. Flaubert  nous  a  décrit,  moins  la  Carthage  d'Hamilcar  qu'un:* 
grande  ville  quelconque  de  l'Orient  ou  de  la  Méditerranée  :  c'est 
l'Afrique  sous  ses  aspects  éternels  qu'il  a  représentée.  Et  nous  pou- 
vons en  croire  M.  L.  Bertrand,  le  pèlerin  passionné  des  terres  afri- 
caines :  là-bas,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  les  pay- 
sages de  Salammbô,  pour  retrouver,  dans  les  rues  d'Alger,  de  Cons- 
tantine  ou  de  Tunis,  les  types,  les  silhouettes,  les  foules  qui  grouil- 
lent dans  le  roman  de  Flaubert. 

Il  \  a  plus  encore  :  Salammbô  contient  une  part  très  importante 
de  vérité  humaine.  \vec  une  analyse  pénétrante,  M.  L.  Bertrand  a 
évoqué  la  vierge  carthaginoise,  mystérieuse  et  voilée,  cachant  der- 
rière ses  >"ii\  inertes  un  monde  de  poésie  et  de  sentiment;  elle  est 
avide  d'aimer  :  comme  la  pauvre  Emma  Bovary,  elle  aime  l'amour, 
et,  comme  elle,  une  fois  son  rêve  accompli,  elle  reste  mélancolique 
et  douloureusement  accablée  devant  l'impuissance  du  désir.  Dévorée 
de  la  curiosité  de  savoir,  elle  aspire  à  toucher  le  grand  secret  :  mais 
d'avoir  touché  au  manteau  de  Tanit,  elle  meurt,  fille  de  l'Eve  éter- 
nelle qui  a  voulu  goûter,  elle  aussi,  au  finit  de  l'arbre  de  la  science. 
C'esl  ainsi  qu'en  achevant  sa  belle  conférence,  M.  Louis  Bertrand 
nous  a  peint  en  termes  très  élevés  les  ardeurs  de  cette  folie  mystique 
el  la  nobless,.  ,1c  ces  aspirations  irréalisables,  antinomie  désespérée 
que  seule  la   foi   peut  résoudre. 

C.  Lmrkille. 
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SEANCE  DL    17  FÉVRIER  1912 

Présents  :   MM.    Chabot,    Clédat,    Depéret,    Pabia,    Garraud,    Josse- 

rand,  Pollosson  et  Vignon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  fait  part  au  Conseil 
des    communications    suivantes  : 

Lettres  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  de  M.  le 
Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  exprimant  leurs  condoléances 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Fontaine,  professeur  à  la  Faculté  îles 
Lettres. 

Arrêté  ministériel  du  x!x  février  1912,  chargeant  M.  Piéry  des 
fonctions  d'agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  du  ier  février  au  .'îi  oc- 
tobre 191 2. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  la  Marine,  attribuant  au  Laboratoire  de 
Tamaris  une  subvention  de  i.5oo  francs  sur  l'exercice  191 1. 

Lettré  de  M.  Guiart,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecin:-,  infor- 
mant le  Conseil  du  don  que  lui  ont  fail  MM.  Lumière  d'un  appareil 
cinématographique  pour  I -s  démonstrations  du  cours;  M.  Guiarl 
nu!  cet  appareil  à  la  disposition  de  ses  collègues.  Des  remerciement 
seronl  adressés,  au   nom  de  II  ni\  irsité,   aux  généreux  donateurs. 

Lettre  de  M.  le  Ministre,  accordant  une  subvention  de  5oo  francs 
à  l'Institut  Oriental    pour  sa   bibliothèque. 

Invitation  de  l'Académie  des  Science-,  de  Philadelphie  aux  fêtes 
de  son  centenaire,  en  mars  191a.  M.  Depérei  esl  chargé  de  rédiger 
une  adresse  au  nom  de  l'Université  de  Lyon. 

Arrêté  ministériel  du  9  février  191  a,  donnant  à  MM.  Hugounenq 
et  Depéret  une  mission  gratuite  à  Athènes,  à  dater  du  ag  février,  à 
J  effet  d'étudier  le§  moyens  de  développer  les  relations  universitaires 
entre  la  France  et  la  Grèce» 

Lettre  de  l'Université  de  Genève,  faisant  part  du  décès  de  M.  le 
recteur  Chantre  et  de  M.  le  professeur  Ruprain. 
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Invitation  au  Congrès  des  Orientalistes  à  Athènes,   en    191a. 

Lettre  de  M.  Koszul,  gendre  de  M.  Fontaine,  offrant  de  donner 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  en  souvenir  de  son  beau-père, 
le  Répertoire  du  Théâtre  Français,  :><>  volumes  publiés  vers  [820; 
cet  ouvrage  n'existe  pas  à  la  bibliothèque  de  l'Université.  Le  Conseil 
accepte  ce  don  avec  reconnaissance. 

Lettre  de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  informant  le 
Conseil  que  le  Conseil  de  la  Faculté  de  Médecine  a  désigné  M.  le 
professeur  J.  Lépine  comme  membre  de  la  Commission  de  la  biblio- 
thèque, en  remplacement  de  M.  Sambuc.  Le  Conseil  ratifie  ce  choix. 

Enseignement  agronomique.  —  Le  Conseil,  sur  la  demande  de  la 
Faculté  des  Sciences,  vote,  sous  certaines  réserves*  une  nom  -lie  ré- 
partition des  droits  d'immatriculation,  d'inscription  et  de  labora- 
toire, versés  par  les  étudiants  qui  suivent  cet  enseignement. 

Chauffage  île  l'Institut  de  chimie.  —  11  n'a  pas  été  possible  de 
procéder  à  la  réception  îles  appareils  de  chauffage,  la  température 
de  —  10  degrés  prévue  par  le  cahier  des  charges  n'ayant  pas  été 
atteinte  cet  hiver.  Néanmoins,  sur  la  demande  des  constructeur-.  I  • 
Conseil  autorise  le  versement  d'un  acompte,  sous  réserve  qu'en  aucun 
cas  ce  versement  n'impliquera  une  réception  définitive. 

innales  <lr  l'Université.  —  Conformément  à  l'avis  du  Comité  des 
Annales,  le  Conseil  vote  l'impression  d'un  ouvrage  de  M.  Vulliod. 


SÉANCE  DU  '.»  MARS  1912 

Présidence  de  M.   le  Rectei  u. 

Présents  :  MM.  Clédat,  Garraud,  Josserand,  Courmonl,  Pollosson, 
Flamme,  Chabot,  Fabia,  Vignon. 

Communications  diverses.  —  \l.  le  Recteur  fait  paît  au  Conseil 
des  communications  suivantes  : 

Lettre  de  M.  le  professeur  J.  Lépine.  remerciant  le  Conseil  de  sa 
nomination  de  membre  de  la  Commission  de  la  bibliothèque  et 
acceptant  ces  fonctions. 

Décret  du  5  mars,  nommant  M.  Lesieur,  docteur  en  médecine, 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  à  la  Faculté 
de  Médecine. 

Wrèté  du  29  février,  accordant  à  M.  le  professeur  l'omet  un 
congé  du  icr  mars  au  3o  juin,   pour  raisons  de  santé,  et  chargeant 
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M.  l'agrégé  Leriche  de  la  suppléance  du  cours  de  clinique  chirur- 
gicale pendant  sou  absence. 

Vrrèté  du  29  lévrier  191  •>,  chargeant  M.  Hazard  de  deux  confé- 
rences de  littérature  française  jusqu'à  la  lin  de  L'année  scolaire. 

Invitation  à  l'Exposition  de  Washington  en  191 2. 

Invitation  de  l'Université  de  Dublin  aux  fêtes  du  21e  anniversaire 
de  la  Faculté  de  Médecine. 

Lettre  du  Ministre,  du  >.'<  février  1912,  relative  aux  Congrès  pou- 
vant cire  organisés  par  les  professeurs  des  Universités. 

Rapport  de  M.  le  professeur  .1.  Appleton,  délégué  de  l'Université/ 
sur  les  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  l'Université  de  Christiania. 

Création  tl'une  maîtrise  de  conférences  île  chimie  industrielle.  — 
M.  le  Recteur  communique  au  Conseil  la  délibération  par  laquelle 
le  Conseil  de  la  Faculté  des  Sciences  présente  en  première  ligne, 
pour  ce  poste,  M.  Meunier,   chef  de  travaux. 

Le  Conseil  de  l'Université,  appelé  à  faire  ses  présentations,  émel 
un  vote  conforme. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  Ce  Congrès  s'ouvrira  à  la  Sor- 
bonne  le  9  avril  prochain.  Ce  Congrès  étant  le  cinquantième  depuis 
la  création,  M.  le  Ministre  demande  à  cette  occasion  une  participa- 
tion aussi  importante  que  possible  aux  membres  de  l'enseignement. 

Cours  de  déontologie.  —  La  Faculté  de  Médecine  demande  la  créa- 
tion d'un  cours  de  déontologie  (12  leçons),  qui  serait  confié  à 
M.  l'agrégé  Martin,  moyennant  une  rétribution  de  5oo  francs.  Le 
Conseil  vote  la  création  de  cet  enseignement  et  décide  qu'il  sera 
confié  à  M.  Martin,  qui  recevra  une  indemnité  de  5oo  francs,  à  la- 
quelle l'Université  contribuera  pour  une  somme  de  25o  francs. 

Cours  d'hygiène  administrative.  —  Pour  assurer  cet  enseigne  Prient, 
devenu  vacant  par  suite  de  la  nomination  au  professoral  de  VI.  Le* 
sieur,  qui  en  était  chargé,  le  Conseil  de  la  Faculté  de  Médecine 
propose  de  confier  le  coins  à  M.  Rochaix,  chef  de  travaux  pratiques 
d'hygiène'. 


Uïmprimcur'-Gérant  :    \.   RKY. 
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UNE  MISSION  LYONNAISE  A  L'UNIVERSITÉ  D'ATHÈNES 

Par  M.  Charles  DEPÉRET, 
Doyen    de    la    Faculté    des    Sciences. 


Un  mouvement  général  et  très  intéressant  entraîne  depuis 
quelques  années  les  Universités  françaises  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  nations  étrangères  et  à  consacrer  une  partie  de 
leurs  forces  intellectuelles  et  matérielles  à  des  œuvres  d'expan- 
sion universitaire  en  même  temps  que  nationale.  C'est  ainsi  que 
l'Université  de  Grenoble  a  fondé  à  Florence  un  Institut  pros- 
père d'études  artistiques  et  littéraires  ;  que  les  Universités  de 
Bordeaux;,  de  Toulouse  et  de  Montpellier  se  sont  concertées  pour 
fonder  un  Institut  analogue  à  Madrid  ;  enfin  que  les  Universi- 
tés de  Paris,  de  Lille  el  de  Nancj  ont  porté  leur  effort  vers  la 
Russie,  et  sont  en  voie  de  créer  à  Saint-Pétersbourg  un  centre 
d'études  slaves  doté  de  ressources  magnifiques.  L'Université  de 
Lyon  n'a  pas  voulu  rester  en  dehors  de  ce  mouvement  intellec- 
tuel et  a  tout  naturellement  pensé  à  faire  œuvre  vivante  dans 
l'Orient  méditerranéen,  à  Athènes,  à  Constantinople,  à  Bey- 
routh, pays  où  le  commerce  et  l'industrie  lyonnais  possèdent 
déjà  tant  de  points  d'attache. 

Le  Conseil  de  l'Université  a  bien  voulu  me  confier,  en  com- 
pagnie de  M.  Ilugounenq,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  la 
flatteuse  mission  d'aller  à  l'Université  d'Athènes  porter  la  bonne 
parole  scientifique  lyonnaise,  el  d'établir  avec  les  professeurs 
et    les   étudiants    hellènes    des    relations    amicales    susceptibles 
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d'amener  dans  l'avenir  des  échanges  d'étudiants,  pour  le  plus 
grand  profit  moral  et  matériel  de  notre  Université. 

La  mission  s'embarquait  à  Marseille  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mars.  Les  débuts  du  voyage  se  présentaient  sous 
des  auspices  assez  médiocres  :  un  grand  cargo-boat  des  Messa- 
geries maritimes,  le  Sinaï,  nous  attendait  depuis  la  veille  seu- 
lement dans  le  port  de  la  Joliette,  et  n'avait  encore  eu  le  temps 
ni  de  procéder  à  sa  toilette,  ni  d'embarquer  ses  marchandises. 
L'embarquement  à  travers  des  pontons  chargés  de  caisses,  par 
des  faux  ponts  encombrés  d'une  foule  grouillante  et  vermineuse 
d'émigrants  tripolitains  rentrant  en  Turquie,  présentait  à  la 
lueur  d'une  nuit  tombante  un  aspect  tout  à  fait  lamentable. 

C'était  à  peine  s'il  était  possible  de  trouver,  sur  le  pont  encom- 
bré lui-même  de  caisses  de  bananes,  une  place  libre  pour  pla- 
cer son  fauteuil  de  repos.  Et  les  caisses  de  marchandises  arri- 
vaient toujours,  apportées  par  d'innombrables  pontons  accro- 
chés aux:  lianes  du  cargo.  Le  départ,  qui  avait  été  fixé  à  k  heu- 
res de  l'après-midi,  était  remis  à  une  heure  inconnue,  que 
personne  à  bord  ne  pouvait  préciser.  Un  vent  très  violent  du 
Sud-Est  s'était  levé  et  ajoutait  encore  à  ce  triste  départ  la  per- 
spective d'une  mer  démontée  par  la  tempête.  Enfin,  après  dix- 
sept  heures  d'une  attente  interminable,  le  paquebot  franchis- 
sait, le  lendemain  matin,  vers  9  heures,  la  passe  du  fort  Saint- 
Jean,  et  entrait  dans  le  golfe  du  Lion.  Le  vent  avait  tourné 
dans  la  nuit  et  était  passé  au  mistral;  mais  la  très  forte  houle  de 
fond  qui  faisait  rouler  notre  navire,  malgré  son  chargement 
formidable,  nous  donnait  une  idée  de  ce  qu'avait  dû  être  l'état 
de  la  mer  au  cours  de  la  nuit  précédente  et  nous  faisait  nous 
féliciter  à  ce  moment  de  notre  longue  immobilité  dans  le  port. 
Je  notais  au  passage  les  points  familiers  de  la  cuti-  de  Provence, 
la  baie  de  Cassis,  le  bec  de  l'Aigle,  le  cap  Sicié,  les  hautes  mon- 
tagnes calcaires  qui  dominent  Toulon,  les  îles  d'Hyères,  la  cote 
sombre  des  Maures  et  les  promontoires  rougeâtres  des  porphyres 
de  l'Esterel,  s'estompanl  peu  à  peu  dans  l'éloignemeni  du 
n;i\  ire  \  ers  le  Sud-Est. 

Puis  ce  fui,  avec  les  heures  dc<  repas  et  la  tin  du  jour,  la  prise 
de  possession  plus  complète  de  la  vie  de  bord,  les  connais- 
sances faites  avec  les  passagers  peu  nombreux  et  avec  les  offi- 
ciers de  ['équipage,  et  la  première  nuit...  j'aurais  dit  volontiers 
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de  sommeil,  sans  l'existence  jusque-là  insoupçonnée  d'un  appa- 
reil infernal,  portant  le  nom  d'escarbilleur,  sorte  de  chemin  de 
fer  Décauville,  roulant  les  détritus  de  la  machine  avec  un  bruit 
de  ferraille  invraisemblable,  à  intervalles  réguliers,  comme 
un  pendule,  et  défiant  toute  tentative  de  repos  pour  les 
malheureux  passagers.  Cet  escarbilleur  fut,  on  peut  dire, 
comme  le  supplice  de  notre  voyage  de  cinq  jours. 

Le  lendemain  matin,  on  s'éveillait  de  bonne  heure  au  mi- 
lieu des  îles  de  l'archipel  tyrrhénien.  Le  paquebot  venait  ran- 
ger les  falaises  schisteuses  abruptes  et  déchiquetées  de  la  cote 
occidentale  de  l'île  d'Elbe,  l'îlot  de  Monte-Cristo,  etc.,  en  lais- 
sant à  droite  la  table  calcaire  plate  et  peu  élevée  de  l'île  de 
Pianosa.  Toutes  ces  îles  éparses  entre  la  Corse  et  l'Italie  pren- 
nent pour  le  géologue  une  signification  beaucoup  plus  vivante 
(pie  pour  le  simple  touriste  ;  elles  lui  apparaissent  comme  les 
fragments  restés  debout  d'une  vaste  terre,  la  Tyrrhénide,  for- 
mant jonction  avec  l'Italie  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée 
de  la  nôtre.  Un  chenal  beaucoup  plus  étroit  qu'aujourd'hui  sé- 
parait la  Tyrrhénide  de  la  terre  de  Corse  dont  nous  apercevions 
maintenant  au  loin,  très  haut  au-dessus  de  la  mer,  les  grandes 
cimes  neigeuses  des  massifs  du  Monte  d'Oro  et  du  Monte  Ro- 
tonde. 

Puis  toute  trace  de  terre  disparaît,  et  il  nous  faut  attendre 
la  fin  du  troisième  jour  de  navigation  pour  reconnaître  au  Sud 
la  cime  volcanique  élancée  du  Stromboli  qui  marque  l'appro- 
che de  la  Sicile. 

Le  petit  volcan  sous-marin  ne  donnait  à  notre  passage  au- 
cun signe  visible  d'activité  ;  par  contre,  nous  pouvions  admi- 
rer  les  nombreuses  habitations  et  les  belles  cultures  qui  garnis- 
sent le  versant  occidental  du  cône  de  scories  et  y  développent 
une  richesse  humaine,  inconsciente  du  danger  que  peut  lui 
faire  courir  son  redoutable  voisin. 

La  nuit  était  déjà  venue,  nuit  claire  et  scintillante  de  pays 
méridional,  lorsque  des  lueurs,  transformées  peu  à  peu  en 
lumières  distinctes,  nous  révèlent  le  phare  de  Messine  et  évo- 
quenl  dans  noire  espril  le  souvenir  du  terrible  séisme  qui  a 
anéanti  celte  belle  cité  et  ;i\ec  elle  Keggio  de  Cal  ibre  et  toutes 
les  coquettes  petites  villes  qui  formaient  comme  une  ceinture 
continue  sur  les  deux   rives  sicilienne  et  calabrienne.    Peu  de 
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mois  avant  la  catastrophe,  j'avais  eu  l'occasion  de  passer  une 
semaine  à  Messine  et  d'étudier  avec  soin  la  géologie  du  détroit 
et  des  montagnes  qui  l'encadrent.  Aussi,  la  nouvelle  du  trem- 
blement de  terre  n'avait  pas  été  pour  moi  une  surprise  ;  mais 
j'étais  curieux  de  revoir  ces  rives  enchanteresses  et  d'y  noter 
au  passage  les  effets  du  cataclysme.  Ce  fut  une  déception  d'ef- 
fectuer le  passage  du  détroit  à  10  heures  du  soir,  déception 
d'ailleurs  compensée  par  le  spectacle  inoubliable  qui  s'offrait 
à  notre  vue.  Messine  et  Reggio  étaient  là,  représentées  par  un 
trou  d'ombre  noire  sur  l'emplacement  du  centre  des  anciennes 
cités  ;  puis  tout  autour  et  au  loin  dans  la  campagne,  des  rangées 
interminables  de  petites  lampes  électriques  indiquant  la  place 
des  nouvelles  rues  bordées  de  baraques  en  planche  où  cam- 
pent encore  tous  les  habitants  ;  c'est  comme  une  série  de  fau- 
bourgs suburbains  qui  encadrent  la  ville  et  qu'on  aurait  dit 
illuminés  comme  pour  un  jour  de  fête  nationale. 

Mais  déjà  le  navire  avait  franchi  la  passe  et  le  cap  délie 
irmi  qui  apparaissait  sur  la  gauche,  marquait  la  dernière 
pointe  de  la  Calabre  et  de  la  terre  italienne.  La  mer  Ionienne 
s'ouvrait  devant  nous,  nous  réservant  le  gracieux  accueil  d'un 
azur  calme  et  magnifique,  agité  seulement  par  l'étrave  du  na- 
vire soulevant  de  blanches  volutes  qu'illuminaient  des  bandes 
de  noctiluques  phosphorescents.  Vingt-quatre  heures  envi- 
ron d'une  navigation  sans  incident  nous  amenaient  enfin  au 
réveil  du  quatrième  jour  en  vue  du  phare  de  l'île  de  Sapienza, 
c'est-à-dire  de  la  terre  grecque. 

Le  premier  aperçu  sur  la  côte  occidentale  de  Messénie  n'était 
pas,  il  faut  l'avouer,  des  plus  séduisants  ;  des  falaises  rocheuses 
abruptes,  de  grandes  montagnes  couvertes  de  maquis  et  pres- 
que dépourvues  d'habitations  humaines,  nous  donnaient  plu- 
tôt l'impression  d'une  contrée  sauvage  et  déserte.  Mais  cette 
impression  ne  tarde  pas  à  se  modifier  dès  que  le  navire,  dou- 
blant la  pointe  du  cap  Gallo,  s'avance  avec  une  lenteur  majes- 
tueuse dans  le  golfe  de  Messénie,  superbement  dominé  à  l'Est 
par  les  cimes  neigeuses  de  la  chaîne  du  Taygète.  La  petite  ville 
de  Kororie  apparaîl  sur  la  gauche,  sur  un  promontoire  tabu- 
laire (pie  surmonte  une  imposante  citadelle  turque.  Au  fond 
du  golfe  se  voit,  au  milieu  de  bois  d'orangers  et  de  palmiers, 
h   riche  et   commerçante  cité  de  Kalamata.   qui   donne  avec   la 
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ceinture  de  collines  qui  l'enserrent,  l'impression  d'une  véritable 
fournaise  estivale.  Une  très  courte  escale  ne  nous  permet  pas 
de  descendre  à  terre,  mais  nous  met  en  contact  avec  la  popu- 
lation grouillante  et  tapageuse  des  bateliers  et  des  marchands 
d'oranges,  habituelle  à  tous  les  ports  méditerranéens.  Puis  le 
navire  reprend  la  route  du  Sud  et  longe  de  très  près  la  base  de 
la  chaîne  du  Taygète  et  de  la  péninsule  rocheuse  du  Magne  qui 
la  prolonge  jusqu'au  cap  Matapan. 

Nulle  contrée  méditerranéenne  ne  peut  donner  une  impres- 
sion de  désolation  comparable  à  celle  de  ces  montagnes  du 
Magne  aux  roches  calcaires  crétacées,  grises  et  rousses,  à  peu 
près  entièrement  privées  de  tout  tapis  végétal  et  où  l'empreinte 
d'une  vie  exclusivement  pastorale  se  manifeste  à  la  fois  par  un 
déboisement  sans  frein  et  par  l'existence  de  nombreuses  en- 
ceintes destinées  à  parquer  les  troupeaux. 

Vprès  avoir  doublé  le  cap  Matapan,  le  Sinaï  s'élance  au  tra- 
vers  du  golfe  de  Laconie,  nous  permettant  d'admirer  de  beaux 
effets  de  lumière  sur  le  revers  oriental  du  Taygète  qui  nous 
apparaît  maintenant  dans  toute  la  beauté  dominante  de  ses 
2.4oo  mètres  d'altitude.  La  nuit  nous  permet  à  peine  d'entre- 
voir à  droite  les  feux  de  l'île  de  Cythère  et,  à  gauche,  le  cap 
Malée  an  delà  duquel  s'ouvre  largement  la  mer  des  Cyclades 
et  de  la  Crète. 

L'arrivée  au  Pirée  a  lieu  le  lendemain  matin,  sans  solennité 
aucune,  par  un  temps  brumeux  qui  ne  nous  permet  pas  d'ap- 
précier le  charme  du  paysage  chanté  par  tous  les  guides  :  le 
piton  triangulaire  de  l'île  d'Egine,  l'île  de  Salamine,  le  ro- 
cher de  l'Acropole  et  les  hauteurs  plus  lointaines  de  l'Hymette 
et  du  Pentélique. 

Le  port  du  Pirée  où  le  navire  jette  l'ancre  présente  le  spec- 
tacle d'une  vie  très  intensive.  Les  paquebots  entrenl  cl  sorlenl 
continuellement,  trouvant  à  peine  un  pesage  dans  ce  bassin 
trop  étroit.  Les  statistiques  attestent  que  le  Pirée  arrive  comme 
tonnage  immédiatement  après  Marseille  et  Cènes,  avant  Côns- 
tantinople  et  Smyrne,  et  prend  ainsi  le  troisième  rang  parmi 
les  ports  .!«■  la  Méditerranée.  La  ville,  toute  récente,  aux  rues 
droites  d'une  cité  américaine,  compte  70.000  habitants.  L'in- 
dustrie moderne  y  a  pris  une  place  importante,  comme  l'attes- 
teni  les  cheminées  d'usines  qui  se  dressent  à  notre  vue  et  don- 
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nent  au  voyageur  qui  débarque  en  Grèce  une  impression  des 
moins  antiques. 

Mais  voici  de  nombreuses  embarcations  qui  accostent  le 
Sinaï  de  tous  les  côtés  :  barques  des  administrations,  barques 
luxueuses  des  hôtels  avec  leur  portier  et  leurs  enseignes,  bar- 
ques plus  simples  de  mariniers  à  l'affût  d'un  voyageur  isolé 
qu'il  tentent  de  racoler  en  criant  plus  fort  les  uns  que  les 
autres. 

Nous  remarquons  bientôt  parmi  ces  embarcations  celle  du 
Consul  de  France,  M.  Lebay,  qui  vient  au-devant  de  la  mis- 
sion et  nous  souhaite  l'un  des  premiers  la  bienvenue. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  sommes  entre  les  mains  d'une 
délégation  de  professeurs  de  l'Université  d'Athènes,  MM.  les 
D™  Phocas  et  Cantas,  M.  Scouphos,  M.  Apostolidès,  aux- 
quels s'étaient  joints  délicatement  M.  Chamonard,  représentant 
l'Ecole  française  d'Athènes,  et  M.  Négris,  ingénieur  des  mines 
et  ancien  ministre  des  finances.  Tous  ces  messieurs  font  aux 
deux  délégués  lyonnais  l'accueil  le  plus  aimable  et  nous  con- 
duisent à  terre,  en  nous  évitant  gracieusement,  sur  ordre  du 
Gouvernement,  les  formalités  de  la  douane.  On  nous  conduit 
directement,  par  la  petite  ligne  électrique  du  Pirée  à  Athènes 
(encore  une  impression  peu  archaïque)  à  l'Hôtel  de  la  Grande- 
Bretagne,  où  le  Conseil  de  l'Université  avait  voulu,  par  une 
décision  gracieuse,  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  séjour  des 
deux  délégués. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  la  mission  a  été  reçue  dans 
le  Palais  de  l'Université  par  M.  le  Recteur  Lambros  et  par  le 
Sénat  Universitaire,  auxquels  étaient  venus  se  joindre  la  plu- 
part  des  professeurs  des  diverses  Facultés.  Les  étudiants,  massés 
en  nombre  sous  le  beau  péristyle  néo-grec  de  l'Université,  ont 
fait  aux  deux  professeurs  français  un  accueil  enthousiaste,  aux 
cris  répétés  de  «  Vive  la  France  !  »  Ce  chaleureux  accueil  des 
professeurs  et  des  étudiants  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  ins- 
tant pendant  toute  la  durée  de  la  mission. 

Nous  avons  aussi  rencontré  la  même  cordialité  affectueuse 
dans  les  visites  que  nous  avons  faites  dès  notre  installation  :  à 
M.  Deville,  Ministre  de  France,  et  au  personnel  de  la  légation  : 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  Alexandris,  à  M.  le 
Président  du  Conseil  Vénizelos,  enfin  à  Sa  Majesté  le  roi  Georges, 
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à  Su  Majesté  la  Reine  et  aux  Princes  de  la  famille  royale.  Le  Roi, 
après  nous  avoir  accordé  une  audience,  empreinte  de  la  plus 
gracieuse  cordialité,  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  nous  inviter 
à  un  dîner  de  la  Cour,  auquel  assistaient  également  le  personnel 
de  la  légation,  ainsi  que  l'académicien  Jean  Richepin,  de  pas- 
sage à  Athènes.  Chacun  des  membres  de  la  famille  royale  s'est 
longuement  entretenu  avec  les  deux  délégués  lyonnais,  s'inté- 
ressant  vivement  à  leur  mission  et  aux  sujets  qui  seraient  trai- 
tés dans  leurs  conférences. 

Il  convient  d'ajouter  à  ces  marques  de  sympathie,  celles  non 
moins  vives  que  nous  ont  témoignées  les  officiers  de  la  mission 
française,  qui  réside  à  Athènes,  depuis  un  an,  pour  réorganiser 
et  instruire  l'armée  grecque.  Nous  devons,  à  cet  égard,  des  re- 
merciements tout  particuliers  au  chef  de  celte  mission,  Al.  le 
général  Eydoux,  qui  a  su  si  bien  conquérir  l'affection  et  sou- 
lever l'enthousiasme  de  tout  le  peuple  hellène,  au  plus  grand 
profit  de  l'influence  française. 

En  somme,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  préméditation  de  la  part 
des  Lyonnais,  la  mission  de  l'Université  de  Lyon  arrivait  en 
Grèce  dans  un  moment  excellent  pour  la  France,  grâce  au  ré- 
veil remarquable  des  sympathies  françaises  dues  à  l'action  du 
gouvernement  de  M.  Vénizelos,  et  aussi  de  la  mission  militaire 
qui  instruit  l'armée  grecque  avec  un  dévouement  si  apprécié. 


Athènes  est  à  l'heure  actuelle  une  grande  et  belle  capitale, 
peuplée  de  160.000  habitants,  constituant,  avec  la  ville  duPirée, 
distante  de  6  kilomètres,  une  agglomération  de  a3o.ooo  à  nies. 
Du  sommet  de  la  table  calcaire  de  l'Acropole,  qui  offre  un  pa- 
norama si  remarquable  sur  toute  la  plaine  de  l'Attique,  il  est 
facile  ta  un  observateur  attentif  de  se  rendre  compte  des  pro- 
grès de  l'évolution  de  cette  cité  depuis  l'Athènes  de  Périclès 
jusqu'à  l'Athènes  moderne  :  au  pied  même  du  rocher  se  mon- 
tre un  premier  plan  de  petites  maisons  basses  et  primitives, 
aux  ruelles  tortueuses,  qui  correspond  assez  exactement  à 
l'Athènes  antique  et  donne  une  idée  juste  de  l'antassement 
et  du  peu  de  confort  dans  lequel  devait  vivre  cette  popu- 
lation  de   200.000  habitants   que  les  historiens  s'accordent  à 
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attribuer  à  l'Athènes  antique.  Contraste  saisissant  avec  la  ma- 
gnificence des  temples  de  l'Acropole,  dont  la  construction  ab- 
sorbait en  entier  les  ressources  financières  et  l'inimitable  génie 
artistique  des  architectes  du  Parthénon.  Puis,  dans  un  rayon 
un  peu  agrandi,  mais  toujours  concentrique  à  l'Acropole,  la 
ville  byzantine  aux  maisons  déjà  plus  confortables,  aux  rues 
plus  larges  et  aux  églises  minuscules  si  remarquablement  con- 
servées ;  enfin  par  delà  la  cité  du  moyen  âge,  la  nouvelle  Athè- 
nes, poussant  dans  toutes  les  directions,  au  nord  vers  la  plaine, 
à  l'est  vers  la  route  de  Képhissia,  ou  montant  à  l'assaut  des 
pentes  schisteuses  du  mont  Lycabète,  des  rues  élégantes  et  des 
avenues  bordées  de  maisons  de  marbre  blanc  et  de  villas  ma- 
gnifiques. Les  grandes  rues  d'Athènes,  telles  que  la  rue  du 
Stade,  la  rue  de  l'Université,  la  rue  de  l'Académie,  l'avenue  de 
Képhissia,  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  voies  les 
plus  somptueuses  des  grandes  villes  de  l'Occident.  Le  double 
point  noir  de  ce  tableau  consiste  en  une  pénurie  d'eau  pota- 
ble à  laquelle  on  cherche  à  porter  remède  et  en  un  régime 
malheureusement  incurable  de  vents  perpétuels,  soulevant  des 
nuages  de  poussière,  qui  tourbillonnent  dans  les  rues,  au  grand 

désespoir  des  étrangers. 

* 
*  * 

L'Université  d'Athènes  est  une  très  grande  Université,  qui 
compte  à  l'heure  actuelle  3.4oo  étudiants,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  que  l'Université  de  Lyon  (3. 200).  Ce  chiffre  pourra  pa- 
raître considérable,  étant  donné  la  population  d'Athènes,  mais 
il  s'explique  aisément  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  en  Grèce  au- 
cune autre  Université  et  surtout  parce  qu'Athènes  sert  de  cen- 
tre intellectuel  et  universitaire  à  tout  l'hellénisme  oriental,  re- 
présenté par  les  riches  et  nombreuses  colonies  répandues  sur 
tous  les  rivages  méditerranéens,  depuis  Marseille  jusqu'à 
Alexandrie,  le  Caire,  Smyrne,  Salonique,  Constantinople,  etc. 
De  toutes  ces  cités  populeuses,  les  jeune-  Grecs  affluent  vers 
l'Université  d'Athènes  comme  vers  le  cœur  et  le  cerveau  de 
toute  la  race. 

Parmi  les  édifices  modernes,  l'Université  est  l'un  de  ceux  qui 
frappent  au  premier  abord  le  regard  de  l'étranger.  Une  belle 
façade  néo-grecque  en  marbre  du  Pentélique,  d'une  polychro- 
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mie  assez  discrète,  attire  l'attention  et  donne  une  impression  de 
richesse  qu'augmentent  encore  les  deux  édifices  de  marbre  qui 
llanquent  le  bâtiment  de  l'Université  :  à  droite,  l'Académie  des 
Sciences,  à  gauche,  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  on  est  bien 
obligé  de  dire  que  derrière  cette  belle  façade,  les  installations 
actuelles  sont  assez  médiocres,  à  de  rares  exceptions  près. 
Les  salles  de  cours,  les  laboratoires,  les  salles  de  collections 
sont  petits,  mal  éclairés  et  notoirement  insuffisants.  Cette  insuf- 
fisance porte  plus  sur  les  locaux  que  sur  l'outillage  qui  est  assez 
complet  et  tout  à  fait  moderne,  provenant  malheureusement  à 
peu  près  toujours  de  maisons  d'Allemagne.  Les  appareils  de 
projection,  les  microscopes,  les  instruments  de  physique  de 
toute  nature  sont  de  modèle  très  récent  et  parfaitement  adaptés 
aux  besoins  de  l'enseignement  et  des  recherches. 

Le  personnel  des  professeurs,  —  et  c'est  là  un  ipoint  qui  nous 
a  frappés,  M.  Hugounenq  et  moi,  —  est  tout  à  fait  à  la  hauteur 
de  sa  mission  d'enseignement  supérieur.  Tous  ou  presque  tous 
les  professeurs  sont  instruits,  parfaitement  au  courant  de  leur 
science,  et  quelques-uns  tout  à  fait  brillants.  Il  est  même  parmi 
eux  —  et  il  me  serait  facile  de  citer  des  noms  —  des  savants  de 
grande  valeur  dont  les  recherches  et  les  travaux  originaux  sont 
universellement  estimés  du  monde  scientifique. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'Université  d'Athènes  est,  en 
ce  moment  même,  en  pleine  crise  de  rénovation,  grâce  à  deux 
circonstances  très  favorables  :  d'abord  le  grand  intérêt  que  le 
gouvernement  de  M.  Vénizelos  attache  au  développement  de 
l'Université  et  qu'il  lui  témoigne  sous  forme  de  règlements  li- 
béraux et  de  subventions  nouvelles  ;  c'est,  en  second  lieu,  la 
fortune  personnelle  de  l'Université  qui  vient  de  lui  arriver  sous 
la  forme  de  mise  en  possession  du  legs  Capo  d'Istria,  s'élevanl 
à  la  somme  d'environ  7  millions  de  francs,  soit,  au  taux  du 
pays,  une  rente  annuelle  de  plus  de  3oo.ooo  franc- 
Aussi,  l'Université  d'Athènes  est-elle  en  mesure  de  complé- 
ter ses  enseignements  et  de  reconstruire  ses  laboratoires.  1  n 
plan  général  a  élé  établi  de  la  création  d'une  cinquantaine  de 
chaires  ou  d'enseignements  complémentaires  nouveaux,  éche- 
lonnés sur  une  période  assez  longue  pour  qu'il  soit  possible  de 
trouver  les  professeurs  adaptés  à  ces  enseignements.  Déjà  plu- 
sieur-  de  ce-  créations  ont   été  faites,    par  exemple  une  chaire 
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de  Minéralogie,  confiée  à  un  jeune  sa\;nit  de  valeur,  M.  Gténas, 
élève  du  professeur  Zirkel,  d'Iéna,  et  aussi  de  M.  Lacroix,  du 
Muséum  de  Paris. 

On  projette  aussi  la  reconstruction  d'un  grand  Institut  de 
Chimie  pour  remplacer  l'Institut  tout  neuf,  détruit  l'an  derniei 
par  un  incendie.  Les  collections  de  sciences  naturelles,  au- 
jourd'hui étroitement  entassées  dans  les  locaux  obscurs  de  la 
rue  de  l'Académie,  doivent  prochainement  émigrer  au  Zap- 
péion,  beau  bâtiment  construit  il  y  a  quelques  années  au  jar- 
din de  ville,  comme  local  d'exposition  ;  elles  y  jouiront  d'une 
place  et  d'une  lumière  parfaites,  que  l'Université  de  Lyon  — 
ayant  commis  l'énorme  faute  de  laisser  échapper  les  bâtiments 
du  Grand  Séminaire  —  sera  en  droit  de  lui  envier.  En  un 
mot,  on  peut  prévoir  que,  dans  un  avenir  prochain,  l'Univer- 
sité d'Athènes  jouira  d'une  installation  et  d'enseignements 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  sa  grande  tâche  d'expansion  hellé- 
nique. 


Le  rôle  de  la  mission  lyonnaise  auprès  de  l'Université  d'Athè- 
nes était  pour  beaucoup  de  raisons  assez  délicat.  Il  fallait  avant 
tout  éviter  d'éveiller  la  susceptibilité  légitime  de  nos  eollègues, 
en  n'ayant  point  l'air  de  venir  nous  substituer  à  eux  pour 
instruire  leurs  étudiants.  D'autre  part,  il  fallait  tenir  compte 
du  fait  que  la  plupart  des  jeunes  professeurs  de  l'Université 
d'Athènes  sont  allés  chercher  dans  les  Universités  allemandes 
leurs  grades  scientifiques  et  ont  conservé  de  cette  fréquentation 
une  culture  et  des  sympathies  allemandes  très  prononcées. 

Nos  rivaux  étrangers  concèdent  volontiers  à  la  France  une 
certaine  supériorité  artistique  et  littéraire,  mais  s'efforcent  non 
sans  succès  de  nous  faire  une  réputation  médiocre  au  point 
de  vue  scientifique. 

Nous  possédons  d'autre  part,  il  est  vrai,  dans  la  place,  des 
amis  dévoués  à  la  France  et  à  la  culture  scientifique  française, 
tels  que  :  pour  la  Faculté  de  Médecine,  le  Dr  Phocas,  an- 
cien agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille  le  Dr  Can- 
las,  ancien  interne  de  Lyon,  le  Dr  Bensis  :  pour  la  Faculté 
des  Sciences,  les  professeurs  Apostolidès,  Gténas  et  Egginétis  ; 
pour  la  Faculté  de  Droit,  les  professeurs  Andréadès  et  Sarripo- 
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los,  docteurs  de  l'Université  de  Taris,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces 
amitiés  plus  intimes,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  tous 
nos  collègues  d'Athènes,  quelle  que  fût  leur  origine,  ont  rivalisé 
envers  nous  de  soins  cl  d'attentions  pour  faciliter  notre  mis- 
sion d'enseignement.  G'esl  ainsi  ique  M.  Le  IV  Phocas  a 
offert  à  M.  Hugounenq  sa  salir  de  clinique  pour  les  leçons  aux 
étudiants  ;  que  MM.  Zengelis  et  Bensis;  professeurs  de  Chimie, 
lui  ont  procuré  tons  les  appareils  et  produits  qui  pourraient  lui 
être  utiles;  que  M.  Skuphos,  professeur  de  Géologie,  a  mis  à 
ma  disposition  tout  son  laboratoire,  ses  collections,  ses  appa- 
reils de  projection  et  le  personnel  de  ses  préparateurs. 

Nous  devons  nue  gratitude  toute  spéciale  à  M.  le  Recteur 
Lambros,  l'éminent  professeur  d'Histoire  byzantine,  qui  s'est  mis 
constamment  à  notre  disposition  avec  la  bonne  grâce  la  pins 
charmante.  Nous  avons  contracté  de  ce  fait  envers  nos  collègues 
d'Athènes  une  dette  de  reconnaissance  que  nous  serions  heu- 
reux d'acquitter  au  jour  où  quelques-uns  des  membres  de  l'Uni- 
versité d'Athènes  viendront  nous  rendre  à  Lyon  la  visite  que 
nous  leur  avons  faite  cette  année. 

Mais  de  toutes  les  conditions  favorables  qui  se  combinaient 
pour  faciliter  notre  tâche,  l'appoint  le  plus  important  était  de 
beaucoup  la  langue  française  qui  est  comprise  à  Athènes  de 
presque  toutes  les  personnes  instruites,  et  y  joue  le  rôle  d'une 
véritable  langue  internationale. 

Tous  les  professeurs  de  l'Université  parlent  couramment  no- 
Ire  langue,  qui  est  aussi  comprise  par  un  grand  nombre  d'étu- 
diants. Environ  un  tiers  de  la  population  scolaire  d'Athènes 
est  à  même  de  suivre  un  cours  professé  en  français  et  d'en  tirer 
profil  en  prenant  des  notes.  C'est  là  pour  l'expansion  univer- 
sitaire française  en  Grèce  une  force  considérable  dont  nous  de- 
vrons savoir  profiter  vis-à-vis  des  concurrents  allemands  ou 
autrichiens  dont  la  langue  est  à  peu  près  lettre  morte  à  Athènes. 

Notre  rôle  d'enseignement  a  été  double  et  a  consisté  en  leçons 
fermées  faites  devant  les  étudiants  et  en  conférences  publiques. 
Pour  les  leçons  proprement  dites,  chacun  de  non-  a  fait  une 
série  de  cours  d'un  niveau  scientifique  très  élevé  portant  sur 
des  sujets  spéciaux  où  nous  avions  l'un  et  l'autre  ^^>  résultais 
personnels  et  originaux  à  exposer.  Tl  fallait  donner  la  preuve 
au   public  d'étudiants  et   de  professeurs  de  lycée  et  d'Univer- 
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site,  qui  constituait  notre  auditoire,  qu'il  pourrait  trouver 
à  l'Université  de  Lyon  des  enseignements  autres  que  ceux 
d'Athènes  et  ouvrant  des  idées  nouvelles  susceptibles  d'impres- 
sionner l'esprit  d'une  race  très  éveillée,  très  éprise  d'idées  gé- 
nérales et  de  progrès  scientifique. 

Les  leçons  de  M.  Hugounenq  ont  porté  sur  des  sujets  divers 
de  chimie  biologique  et  de  physiologie  pathologique,  tels  que  : 
le  Chimisme  digestif  ;  Y  Origine  et  le  mode  de  formation  de 
l'acide  urique  ;  la  Chimie  pathologique  du  coma  diabétique,  etc. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  fait  un  exposé  à  peu  près  com- 
plet et  suivi  des  lois  de  révolution  paléontologique,  faisant 
pari  de  mes  longues  réflexions  sur  les  problèmes  de  la  variation 
des  êtres  vivants  et  fossiles,  des  causes  de  l'extinction  des 
espèces  et  de  l'apparition  des  formes  nouvelles,  du  remplace- 
ment des  faunes  par  voie  de  migration,  etc.,  questions  en  gé- 
néral laissées  flottantes  dans  les  traités  les  plus  modernes  et 
peu  ou  point  traitées  dans  les  enseignements  universitaires, 
même  en  France. 

Les  conférences  publiques  ont  eu  lieu  avec  une  grande  solen- 
nité dans  la  magnifique  aula  universitaire.  Les  conférences  de 
M.  Hugounenq  ont  porté,  la  première  sur  les  Impondérables 
de  la  vie  et  la  Chimie  des  sécrétions  internes  ;  la  deuxième  sur 
les  Sul>stances  anesthésiques  et  le  mécanisme  de  leur  action. 
Sa  Majesté  la  Reine  a  assité  à  cette  conférence,  à  laquelle 
elle  s'est  vivement  intéressée,  comme  à  tout  ce  qui  touche 
aux  questions  d'hôpitaux  et  de  malades.  J'ai  moi-même  fait 
une  première  conférence  sur  l'Homme  préhistorique  et  une 
deuxième  sur  nos  connaissances  récentes  sur  la  (pirsli.ni 
des  Tremblements  de  terre.  Ce  dernier  sujet  en  particulier 
(tout  d'actualité,  car  il  y  avaii  à  ce  moment  des  séismes 
continuels  dans  les  îles  Ioniennes,  et  nous  avons  ressenti  deux 
secousses  de  propagation  à  Athènes")  avait  attiré  l'attention  gé- 
nérale :  la  grande  salle  des  fêtes  était  comble  ri  parmi  le  pu- 
blic d'élite  qui  me  faisait  l'honneur  de  m'écouter,  se  trouvaient 
toute  la  famille  royale,  le  Roi,  la  Reine  et  les  Princes,  le  minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  M.  Alexandris,  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  M.  Gryparis,  le  ministre  de  France,  les  pro- 
fesséurs  de  l'Université  et  un  grand  nombre  de  notabilités  et 
de   dames   de   la    ville.    Toute   la   presse    a    longuement    rendu 
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compte  de  ces  conférences  publiques  qui  paraissent  avoir  pro- 
duit dans  le  milieu  intellectuel  athénien  une  très  vive  impres- 
sion. 


Et  maintenant  quel  pourra  être  le  résultat  pratique  de  notre 
mission  en  Grèce  ?  Il  est  certain  que  notre  séjour  nous  a  per- 
mis à  la  fois  de  nouer  avec  nos  collègues  d'Athènes  des  rela- 
tions personnelles  et  scientifiques  très  cordiales  et  de  faire  con- 
naître aux  étudiants  et  aux  professeurs  l'importance,  et  je  n'ose- 
rais ajouter,  la  valeur  de  l'Université  de  Lyon.  Dans  toutes  nos 
conversations  avec  nos  collègues,  nous  n'avons  cessé  de  décrire 
les  ressources  intellectuelles  et  scientifiques  de  toute  nature  qui 
sont  réunies  à  Lyon  et  de  dire  combien  nous  serions  heureux 
de  les  faire  connaître  aux  jeunes  Hellènes  qui  auraient  le  désir 
d'en  profiter.  Un  premier  résultat  est  dès  maintenant  obtenu  ; 
nous  avons  réussi  à  tenter  un  certain  nombre  de  professeurs  à 
venir  nous  rendre  la  visite  que  nous  leur  avons  faite  à  Athènes. 
M.  le  Recteur  Lambros,  qui  a  témoigné  aux  membres  de  la 
mission  tant  d'affectueuse  cordialité  et  qui  a  facilité  de  tous 
ses  moyens  l'accomplissement  Je  notre  œuvre,  se  propose  de 
profiter  d'un  séjour  en  Italie  pour  venir,  dès  l'automne  pro- 
chain, faire  à  Lyon  quelques  conférences  d'Histoire  byzantine, 
dans  laquelle  il  est  universellement  considéré  comme  un  spé- 
cialiste éminent.  D'autre  part,  le  Sénat  de  l'Université  se 
propose  d'envoyer  à  Lyon,  au  printemps  prochain,  une  mis- 
sion dont  la  composition  n'est  pas  arrêtée.  Nous  avons  insisté 
tout  spécialement  pour  obtenir  la  visite  d'un  professeur  de 
Chimie,  dans  l'espoir  que  l'examen  de  l'étude  de  notre  grand 
Institut  de  Chimie  et  de  notre  Ecole  de  Chimie  industrielle 
ferait  impression  sur  un  spécialiste  et  le  déterminerait  à  ache- 
miner vers  l'Université  un  certain  nombre  d'étudiants  de  son 
entourage. 

C'est  par  ces  échanges  de  professeurs  qu'il  importe,  en  effet, 
de  commencer  ;  c'est  -m  leur  action  et  leur  influence  que  nous 
devons  compter  pour  entraîner  vers  nous  quelques-uns  de 
leurs  meilleurs  élèves  qui  trouveraient  avantage  à  venir  à  Lyon 
terminer  leurs  études  et  y  préparer  des  thèse-  de  doctoral. 
C'esl  la  méthode  qui  a  si  complètement  réussi  aux  Universités 
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allemandes,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  doive  être  également 
suivie  de  résultats  pratiques  en  ce  qui  concerne  l'Université 
de  Lyon. 

L'obstacle  certainement  le  plus  gros  à  l'arrivée  des  étudiants 
hellènes  à  Lyon  réside  dans  la  réglementation  universitaire 
française  qui  entoure  l'équivalence  de  grades  et  d'inscriptions 
de  formalités  et  de  droits  fiscaux  entièrement  prohibitifs.  Il 
convient  de  faire  un  effort  énergique  auprès  des  pouvoirs 
publics  pour  obtenir  l'équivalence  pleine  et  entière,  sans  res- 
trictions ni  droits  rétroactifs,  des  grades  d'enseignement 
secondaire  et  des  inscriptions  prises  à  l'Université  d'Athènes, 
comme  cela  se  fait  d'une  manière  si  courante  entre  toutes  les 
Universités  d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Suisse,  d'Italie  et  de 
presque  toutes  les  Universités  européennes.  Si  nous  obtenons 
ces  modifications  à  nos  règlements,  j'ai  la  conviction  que, 
d'ici  peu  de  temps,  un  nombre  assez  élevé  d'étudiants  grecs 
viendront  peupler  nos  laboratoires,  s'y  imprégner  des  idées 
et  de  la  science  françaises,  et  seront,  à  leur  retour  dans  leur 
pays,  la  meilleure  et  la  plus  vivante  réclame  pour  Lyon  et 
pour  la  France. 

C.  Depérf.t. 
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11  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  projet  de  fondation  d'une 
Association  des  Etudiantes  de  l'Université  de  Lyon  se  précisait 
et  entrait  dans  la  voie  des  réalisations  pratiques  sous  l'impul- 
sion et  le  haut  patronage  de  Mme  Jean  Cruppi,  présidente  fon- 
datrice des  Associations  d'Etudiantes  de  Paris,  de  Lille,  de 
Bordeaux,  etc. 

Le  dimanche  19  mai  dernier,  la  nouvelle  Association  mani- 
festait son  existence  en  conviant  à  son  assemblée  inaugurale, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  Droit  et  des  Let- 
tres, à  2  heures  de  l'après-midi,  ses  membres  d'honneur,  ses 
membres  actifs  et  ses  nombreux  amis. 

Cette  séance  était  présidée  par  M.  Ed.  Herriot,  maire  de  Lyon, 
assisté  de  M.  Joubin,  recteur  de  l'Université  de  Lyon,  et  de 
M.  Rault,  préfet  du  Rhône.  A  leurs  côtés  avaient  pris  place 
Mme  Cruppi,  Mmcs  Rault,  Herriot  et  Joubin,  présidentes  d'hon- 
neur, Mme  L.  Mangini,  présidente  active,  M.  Hugounenq,  doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine,  M.  Lamounette,  inspecteur  d'Aca- 
démie, M.  le  professeur  Chabot. 

Dans  l'hémicycle,  on  remarquait,  outre  la  plupart  des  étu- 
diantes qui  avaient  répondu  à  l'appel  du  Comité,  de  nombreux 
amis  de  l'Association. 

Citons,  parmi  eux  :  M"ea  Allegret,  directrice  du  Lycée  de 
jeunes  filles,  Mme  Jean  Bach-Sisley  ;  M"1"  Bertrand;  M'"  Bu- 
chaillet  ;  M.  le  Dr  Carrv,  présidenl  de  la  Société  des  médecins 
praticiens;  Mn,n  Glédat  ;  Mme  Léon  Delaroche  ;  M""  el  M.  le 
I)'  Guiart  ;  Mme  et  M.  le  professeur  agrégé  Leriche  :  M.  Moutet, 
conseiller  général,  et  Mme  le  I)'  Moutet  ;  M.  le  D'  Lucien  Mayet  ; 
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MUe  Poy  ;  M.  le  professeur  Thomas  ;  M.  Teste,  industriel  ;  M.  le 
professeur  Vautier  ;  M.  Lucien  Mangini,  interne  des  hôpitaux  ; 
M.  et  Mrae  Vallée  ;  Mlle  Villars  ;  M.  et  Mnie  René  Waltz,  etc.,  etc. 

M.  Joubin,  recteur  de  l'Université  de  Lyon,  ouvre  la  séance. 
11  salue  respectueusement  Mme  Cruppi  qui  s'est  faite  l'apôtre  des 
Associations  françaises  d'étudiantes,  et  la  remercie  d'être  venue 
assister  à  la  fête  d'inauguration  de  l'Association  qui  est  son 
œuvre.  Il  marque  par  des  paroles  bienveillantes  la  sympathie 
de  toute  l'Université  et  la  sienne  pour  ce  nouveau  groupement 
et,  aux  applaudissements  de  tout  l'auditoire,  annonce  que  le 
Conseil  de  l'Université  a  voté,  la  veille  même,  une  subvention 
de   ioo  francs  à   la  jeune  Association. 

Puis  il  donne  la  parole  à  Mmo  Cruppi. 


Discours  de  Mm'   Cruppi. 

C'est  un  plaisir  sur  lequel  je  ne  suis  pas  blasée,  bien  que  je 
l'éprouve  aujourd'hui  pour  la  cinquième  fois,  de  venir  saluer 
la  naissance  d'une  nouvelle  Association  d'étudiantes.  C'est  tou- 
jours très  joyeux,  une  naissance,  un  baptême  !  et  quelle  per- 
sonnalité peut  être  plus  sympathique  que  celle  qui  naît  au- 
jourd'hui de  ce  groupement  de  jeunesse,  qui  va  répandre  tout 
de  suite  des  amitiés,  de  la  gaîté,  de  la  bienveillance  autour 
d'elle  ?  Je  suis  aussi  particulièrement  heureuse  de  voir  triom- 
pher noire  idée  dans  votre  belle  ville  de  Lyon,  la  seconde  ville 
de  France.  Mais,  il  faut  que  je  vous  le  dise,  je  n'ai  pas  un 
instant  douté  de  notre  succès  ici.  Comment  ce  qui  apporte  une 
amélioration  quelconque  au  sort  des  élèves  de  II  Diversité  ne 
serait-il  pas  accueilli,  dans  une  ville  qui  a  eu  le  rare  bon  goûl 
de  choisir  pour  premier  magistral  un  universitaire  éminent, 
un  homme  de  lettres  remarquable  ?  Ah  !  non,  je  ne  suis  pas 
inquiète  sur  le  sort  de  1'  Association  de  Lyon  ! 

D'ailleurs  je  vais  vous  dire  une  chose  qui  provoquera  peut- 
être  les  protestations  du  petit  groupe  laborieux  qui  a  constitué 
la  Société.  C'est  que,  partout  où  je  vais,  je  m'émerveille  de 
la  facilité  de  ma  tâche,  de  la  rapidité  avec  laquelle  nos  Vsso- 
ciation  sortenl  de  terre.  .le  crois  bien  !  pourront   s'écrier  avee 
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raison  les  fondatrices.  Votre  tâche  en  effet  n'est  pas  bien  dure  ! 
Vous  arrivez,  vous  dites  quelques  mots,  vous  repartez...  et  c'est 
nous  qui  faisons  toute  la  besogne  !  Oh  !  je  le  reconnais  et  ne 
me  fais  pas  d'illusion  sur  l'importance  de  mon  rôle. 

J'ai  fait  dans  cette  affaire  à  peu  près  ce  que  ferait  un  pas- 
sant qui  s'arrête  devant  un  beau  site  et  dit  :  Tiens  !  ce  serait 
joli  de  bâtir  une  maison  là  !  Ce  serait  joli,  en  effet.  Mais  pour 
que  la  maison  s'y  élève  en  réalité,  il  faut  que  des  gens  atten- 
tifs aient  relevé  le  propos,  aient  constaté  que  réellement  le  site 
est  propice,  aient  été  chercher  les  ouvriers  et  les  matériaux... 
Et  le  passant  revient  quelque  temps  après,  trouve  la  maison 
construite...  Il  n'a  eu  que  la  peine  de  parler  !...  et  encore  on 
le  remercie  !  avouez  que  son  rôle  est  bien  agréable. 

Et  cependant,  pour  que  les  architectes  laborieux  et  dévoués 
n'aient  nulle  part  échoué,  aient  pu  réussir  partout  dans  leurs 
efforts,  il  faut  qu'il  y  ait  une  raison  !  Il  y  en  a  même  plusieurs. 
D'abord  c'est  que  les  architectes  se  recrutent  dans  l'admira- 
ble corps  féminin  enseignant,  et  que  l'activité,  le  dévouement 
de  ces  institutrices,  de  ces  femmes  professeurs  accablées  de 
besogne  et  qui  trouvent  toujours  du  temps  pour  bien  faire, 
est  au-dessus  de  tout  éloge  ;  ensuite  l'Université,  qui  a  tant 
fait  depuis  vingt  ans  pour  l'éducation  de  la  femme,  pour  la 
dignité  et  l'importance  de  son  rôle  social,  a  prêté  partout  son 
patronage  à  cet  effort  post-scolaire  qu'est,  après  tout,  une 
Association  d'étudiantes.  Elle  s'est  montrée  pour  nous  mater- 
nelle. Notre  recteur,  M.  Liard,  a  symbolisé  ses  sentiments  à 
notre  égard  dans  un  joli  mot  qu'il  a  prononcé  le  jour  de  notre 
inauguration  parisienne.  «  L'Université,  nous  a-t-il  dit,  est  une 
bonne  mère  qui,  après  avoir  eu  tant  de  garçons,  est  heureuse 
maintenant  d'avoir  des  filles  !  » 

Cet  appui  de  l'Université,  c'esl  notre  soutien  le  pins  solide. 

Mais  la  raison  directe  de  la  rapidité  avec  laquelle  nos  Asso- 
ciations naissent,  c'est  surtout  que  cel  effort  vient  à  son  heure. 
Dès  que  l'on  y  a  réfléchi  un  instant,  on  sent  que  l'apparition, 
que  le  prodigieux  et  rapide  accroissement  du  nombre  des 
étudiantes  dans  nos  Facultés  créent  des  besoins  nouveaux  aux- 
quels il  est  nécessaire  de  parer,  des  besoins  qu'on  a  reconnus 
dans  les  pays  étrangers  où  le  fait  -'est  produit  il  y  a  déjà  un 
certain  nombre  d'années...  Et  chacun  se  dit   :  C'esl   vrai,  c'esl 
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nécessaire.  Comment  n'y  avons-nous  pas  songé  plus  tôt  ?... 
Et  on  est  bien  excusable  de  ne  pas  y  avoir  songé  plus  tôt,  car  le 
mouvement  est  si  récent  !  Songez  qu'à  Paris,  dans  ces  der- 
nières années,  le  nombre  des  étudiantes  (je  parle  des  Françaises 
seulement)  a  quintuplé,  a  passé  de  200  à  1.000.  C'est  une  mois- 
son qui  germe,  qui  lève  et  monte  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. ! 

Je  suis  de  ceux  qui  croient  que  cette  moisson  sera  féconde, 
que  ce  grand  progrès  de  la  culture  des  femmes  sera  un  enri- 
chissement humain  ;  que  l'activité  féminine,  actuellement  mal 
répartie,  se  canalisera  en  tous  sens  ;  que,  comme  je  l'ai  vu 
dans  d'autres  pays,  les  femmes  instruites,  au  lieu  de  se  pré- 
cipiter vers  la  carrière  de  l'enseignement  (déjà  bien  encombrée) 
reconnaîtront  que  l'intelligence  et  la  culture  servent  à  tout  : 
au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture  perfectionnée  (où 
elles  excellent  dans  les  pays  du  Nord),  aux  œuvres  philanthro- 
piques, qui  se  multiplient  chaque  jour  et  réclament  de  plus  en 
plus  des  concours  féminins  intelligents  et  éclairés.  Nous  tra- 
vaillons à  cette  répartition  plus  variée  des  forces  féminines 
dans  le  Secrétariat  de  Placement  annexé  à  notre  Association 
de  Paris  dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure,  et  nous  constatons 
là  combien  de  forces  intellectuelles,  combien  de  jeunes  ardeurs 
sont  déjà  prêtes  à  se  manifester.  Oui,  je  le  crois,  la  moisson 
sera  belle,  mais  il  faut  préparer  nos  granges  ;  il  ne  faut  pas 
laisser  éparpiller  le  grain.  IÏ  ne  faut  pas  que  la  jeune  fille  qui 
travaille  se  sente  isolée  au  milieu  de  cette  société  de  jour  en 
jour  plus  compliquée,  qu'elle  connaît  imparfaitement,  où  elle 
risque  de  s'égarer.  Il  faut  qu'elle  trouve  au  début  de  sa  car- 
rière des  renseignements,  un  conseil,  un  appui  matériel  et  mo- 
ral ;  il  faut  créer  des  Associations  d'étudiantes. 

Quels  services  peuvent  donc  rendre  ces  Associations  ?  Mes- 
dames, je  puis  vous  dire  seulement  quels  services  elles  ont 
déjà  rendus  ;  et  bien  que,  étant  donné  le  peu  de  durée  de  la  vie 
de  ces  Associations,  ces  services  me  paraissent  appréciables,  ils 
ne  sont  rien,  j'en  suis  convaincue,  auprès  de  ceux  qu'elles  ren- 
dront plus  tard.  Je  ne  puis  même  pas  vous  dire  quels  services 
rendra  l'Association  de  Lyon,  car,  cela,  vous  le  verrez  mieux 
que  moi.  Chaque  ville  a  ses  besoins  locaux,  que  je  ne  puis 
connaître,  et  vous  ferez  sans  doute  servir  à  une  besogne  par- 
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ticulière  l'instrument  nouveau  que  vous  venez  de  créer.  Je  puis 
vous  dire  seulement  mon  expérience  personnelle,  l'histoire  des 
quatre  Associations  qui  se  sont  déjà  formées  et,  rassurez-vous, 
je  ne  remonterai  pas  au  déluge,  puisque  la  première  de  ces 
Associations  a  moins  de  deux  ans,  et  la  dernière  quelques 
mois. 

La  première  Association,  celle  de  Paris,  est  naturellement 
la  plus  importante  comme  nombre,  environ  35o  adhérentes,  et 
plusieurs  organisations  diverses  sont  venues  se  greffer  autour 
d'elle.  Vous  savez  qu'à  côté  de  l'Association,  dans  le  même  im- 
meuble, mais  déclaré  en  Société  spéciale,  nous  avons,  d'une 
part,  un  restaurant  coopératif,  et,  d'autre  part,  notre  Secréta- 
riat féminin  de  Renseignements  et  de  de  Placement.  Je  vous  con- 
fierai même  que  nous  rêvons  plus  et  mieux,  et  que  nos  rêves 
sont  en  train  de  recevoir  un  commencement  de  réalisation.  En 
effet,  si  nous  arrivons  à  remédier  un  peu  à  la  solitude  de  l'étu- 
diante, à  lui  fournir  une  nourriture  plus  saine  et  bon  marché, 
nous  n'avons  pas  encore  résolu  le  problème,  si  terrible  à  Paris 
pour  une  femme  isolée,  du  logement  convenable  et  pas  cher. 
Nous  rêvons  donc  une  vaste  maison  pour  les  étudiantes  et  cette 
maison  n'est  déjà  plus  à  l'état  de  château  en  Espagne,  c'est  une 
maison  qui  se  profilera  bientôt,  j'espère,  aux  environs  du  Pan- 
théon. Mais  n'anticipons  pas,  et  résumons  les  avantages  pré- 
sents offerts  par  l'Association. 

D'abord,  les  avantages  matériels.  En  premier  lieu,  bien  en- 
tendu, ceux  que  toute  Association  peut  offrir  à  ses  membres  : 
un  service  médical  et  chirurgical  gratuit.  Nous  avons  à  Paris 
un  médecin  ou  une  doctoresse  pour  chaque  arrondissement.  A 
ce  point  de  vue,  je  pense  bien  que  l'Association  de  Lyon  sera 
privilégiée,  puisqu'elle  fait  ses  premiers  pas  dans  le  monde 
sous  la  protection  de  la  médecine  ;  son  enfance  ne  peut  man- 
quer d'être  bien  soignée  !  Ailleurs,  l'Université  a  pu  nous  four- 
nir une  salle  pour  passer  les  premiers  mois  pécuniairement  dif- 
ficiles. Il  en  est  ainsi  à  Lille  et  à  Bordeaux  ;  à  Toulouse,  nous 
avons  même  un  hôtel. 

Mais  ici,  puisque  les  locaux  de  l'Université  rendaient  cette 
solution  impossible,  nous  avons  été  heureuses  de  recevoir  l'hos- 
pitalité d'une  très  obligeante  Société  médicale,  et  je  la  remercie 
cordialement  de  nous  avoir  procuré,  en  nous  offrant  un  abri 
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temporaire,  la  possibilité  de  manifester  tout  de  suite  notre 
existence.  J'espère  (et  je  suis  même  sûre,  connaissant  la  géné- 
rosité des  Lyonnais)  que  l'Association  de  Lyon  aura  bientôt  les 
moyens  de  constituer  son  «  home  »  ;  mais  je  suis  sûre  aussi 
que  ses  relations  avec  le  corps  médical  resteront  des  plus  cor- 
diales, et  que  le  service  de  médecine  sera  merveilleusement 
organisé.  Nous  avons  aussi  obtenu  à  Paris,  de  différentes  Socié- 
tés, des  places  dans  des  maisons  de  repos  à  la  campagne  pour 
des  étudiantes  fatiguées  ou  souffrantes. 

Mais  ne  parlons  pas  longuement  des  malades  !  A  l'heureux 
âge  des  étudiantes,  on  est  généralement  bien  portant.  Que  trou- 
vera-t-on  à  l'Association  d'utile  ou  d'agréable,  d'abord  au  point 
de  vue  matériel  ? 

A  Paris,  ne  pouvant  encore  loger  les  étudiantes  dans  leur 
maison,  nous  nous  occupons  de  les  renseigner  sur  les  loge- 
ments ;  à  Bordeaux,  les  étudiantes  sans  foyer  ont  été  toutes,  par 
les  soins  de  l'Association,  logées  dans  des  familles.  A  Paris,  je 
vous  l'ai  dit,  nous  avons  un  restaurant  offrant  un  repas  com- 
plet pour  i  franc,  un  repas  végétarien  pour  60  centimes.  C'est 
une  jolie  salle,  ornée  de  peintures  offertes  par  des  peintres  con- 
nus, avec  de  petites  tables  sur  lesquelles  il  y  a  toujours  une 
fleur. 

A  Lille,  où  un  restaurant  spécial  n'aurait  pas  une  clientèle 
suffisante,  on  s'occupe  d'un  déjeuner  du  jeudi  pour  les  étu- 
diantes venant  des  environs.  Pour  épuiser  le  chapitre  alimen- 
taire, disons  que  dans  toutes  les  Associations  le  thé  est  en  grand 
honneur.  La  théière  est  le  premier  meuble  qu'exige  une  Asso- 
ciation d'étudiantes...  je  suis  sûre  que  vous  l'avez  déjà  !  L'agré- 
ment d'un  <(  home  »  pour  des  jeunes  filles  logeant  à  Paris  dans 
d'assez  tristes  chambres  meublées,  est  vraiment  appréciable.  Un 
endroit  gai,  gentiment  meublé,  bien  éclairé,  où  Ton  peut  tra- 
vailler ou  causer,  rompt  agréablement  la  monotonie  des  jour- 
nées de  travail  solitaire.  Les  petites  réunions  du  samedi  et 
notre  Arbre  de  Noël,  qui,  chaque  année,  a  été  joyeusement 
accueilli,  apportent  un  bon  moment  dans  des  vies  tristes. 

Mesdemoiselles,  si  <|iiel<|ues-uiies  (rentre  vous  songent  à 
venir  à  Paris,  qu'elles  y  renoncent  plutôt  que  de  venir  avec  un 
budget  trop  restreint  !  Les  jeunes  filles  qui  vivent  à  Paris  avec 
80  francs,  100  francs  par  mois  lel  il  y  en  a  beaucoup)  sont  vrai- 
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ment  bien  à  plaindre.  La  chambre  meublée  à  3o  francs  est  un 
abominable  taudis.  Et  gagner  sa  vie  tout  en  poursuivant  des 
examens,  étant  donné  les  prix  dérisoires  offerts  aux  leçons  que 
peuvent  donner  les  étudiantes,  constitue  un  surmenage  affreux, 
une  vie  de  galères  qui  ne  peut  amener  qu'aux  anémies  et  aux 
tuberculoses.  Nous  avons  vu,  nous  voyons  tous  les  jours  les 
pires  tristesses. 

Dieu  merci,  à  Lyon,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  les  avantages  que 
j'ai  énumérés  jusqu'à  présent  ne  vous  semblent  sans  doute  pas 
très  appréciables. 

En  grande  majorité,  les  étudiantes  lyonnaises  vivent  dans 
leur  famille,  et  je  les  en  félicite  de  tout  cœur,  car  malgré  ce  que 
pourront  faire  nos  Associations,  elles  n'arriveront  pas  pour  les 
isolées  à  remplacer  un  véritable  foyer.  C'est  même  la  première 
objection  qu'on  m'a  faite  ici,  qu'on  m'a  faite  partout  dans  les 
villes  de  province  françaises  :  nos  étudiantes  ont  leur  propre 
maison,  quel  avantage  ont-elles  à  créer  une  maison  commune  ? 
Yallez-vous  pas  faire  de  mauvaise  besogne  en  les  attirant  hors 
de  leur  foyer  ? 

Certes,  cela  est  bien  loin  de  ma  pensée,  et  nul  n'est  plus  con- 
vaincu que  moi  qu'il  n'y  a  pas  pour  une  femme  de  bonheur 
possible  hors  du  foyer.  Mais  du  moment  qu'une  jeune  fille  tra- 
vaille, suit  des  cours,  elle  passe  quelques  heures  hors  de  la  mai- 
son. Elle  sortirait  d'ailleurs  tout  autant  si  elle  ne  travaillai!  pas, 
faisait  des  visites  et  menait  une  vie  mondaine.  Le  travail  éloi- 
gne du  foyer  infiniment  moins  que  le  monde  !  Du  moment  que 
les  jeunes  filles  ont  une  vie  d'étudiante,  elles  ont  des  besoins 
intellectuels,  professionnels,  qui  ne  trouvent  pas  toujours  dans 
la  maison  tout  ce  qui  leur  convient.  Il  est  bon,  il  est  indispen- 
sable, qu'elles  causent  avec  des  camarades  qui  ont  les  mêmes 
préoccupations  qu'eTTes,  avec  des  femmes  plus  âgées  ayanl  fait 
hier  les  études  qu'elles  font  aujourd'hui  ;  avec  leurs  professeurs 
même,  qu'elles  ne  voient  à  la  Faculté  que  de  loin,  qui  n'iraient 
pas  les  trouver  chez  elles,  et  qui  se  rendent  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce  aux  invitations  que  leur  adressent  nos  Associa- 
tions. 

A  Paris,  M.  Liard,  M.  Lavisse  ont  été  nos  hôtes  :  MM.  Croi- 
sêt,  Appel,  de  nombreux  professeurs  -ont  venus  à  de  petites 
réunions,  ont  donné  obligeamment  des  avis  h  des  jeunes  filles. 
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Mais  cela  n'est  que  de  temps  en  temps  ;  pour  la  vie  de  tous 
les  jours,  les  étudiantes  trouvent  chez  nous  une  bibliothèque 
qui,  à  Paris,  atteint  déjà  près  de  deux  mille  volumes.  Editeurs 
et  auteurs  ont  donné  très  généreusement,  je  suis  sûre  que  vous 
trouverez  des  générosités  analogues. 

Puis,  du  fait  seul  de  leur  réunion,  les  jeunes  filles  tirent  des 
avantages  ;  des  échanges  de  leçons  s'établissent,  des  échanges 
de  notes  de  cours,  on  vient  travailler  par  groupes.  A  Bordeaux, 
on  a  eu  une  très  heureuse  idée  :  l'agrégation  des  lettres  est 
difficile  à  préparer  en  dehors  de  Sèvres.  L'Association  bordelaise 
a  demandé  à  une  agrégée  de  venir  deux  fois  par  semaine,  et 
plusieurs  jeunes  filles  suivent  ses  cours.  A  Paris,  nous  avons 
une  conférence  d'externat,  et  on  songe,  pour  l'an  prochain,  à 
une  préparation  de  l'agrégation  de  sciences.  Puis,  du  fait  de 
son  nombre  déjà  important,  l'Association  devient  une  petite 
puissance.  L'an  dernier,  une  pétition  signée  d'une  grande  par- 
tie de  nos  membres,  appuyée  par  divers  professeurs,  a  obtenu 
du  ministre  une  'amélioration  aux  conditions  de  l'examen  du 
P.  C.  N.  pour  les  jeunes  filles  pourvues,  non  du  bachot,  mais 
du  certificat  d'études  secondaires.  Cette  année,  par  une  démar- 
che officieuse  auprès  des  membres  des  jurys  des  agrégations  de 
lettres,  on  espère  obtenir  que,  pour  l'an  prochain,  on  choisisse 
des  sujets  communs  aux  agrégations  d'hommes  et  de  femmes, 
ce  qui  facilitera  la  préparation  pour  les  jeunes  filles. 

De  tels  résultats  seraient  impossibles  à  atteindre  pour  des 
étudiantes  non  groupées,  et  bien  d'autres  améliorations  peu- 
Vent  certainement  être  obtenues.  Nos  sections  (Lettres,  Scien- 
ces, Médecine,  etc.)  se  réunissant  chaque  semaine,  discutent  de 
leurs  intérêts  professionnels,  émettent  des  vœux  dans  le  sens 
des  changements  à  demander  et  obtiendront  sûrement  par  leur 
action,  dont  l'autorité  augmentera  avec  leur  nombre,  ce  qui 
sera  juste  et  légitime. 

En  dehors  de  ces  divers  avantages,  l'Association  a  pu  venir 
en  aide  à  beaucoup  de  ses  membres  par  son  Secrétariat  de  Ren- 
seignements et  de  Placement.  Depuis  vingt  mois,  3oo  femmes 
ont  été  pourvues  par  ce  bureau  de  situations  très  diverses  au 
point  de  vue  du  travail  intellectuel.  Et  si  cette  œuvre  s'est  éten- 
due plus  que  nous  ne  l'avions  prévu  d'abord,  et  nous  a  permis 
de  rendre  service  à  des  femmes  nous  arrivant  de  tous  les  points 
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de  l'horizon,  ce  sont  cependant  les  étudiantes  qui  ont  constitué 
le  fond  de  sa  clientèle.  Nous  avons  donc  fourni,  soit  à  des  jeunes 
filles  au  cours  de  leurs  études,  soit  à  des  personnes  ayant 
échoué  à  des  examens  et  renonçant  à  l'enseignement  public, 
des  leçons  et  répétitions  de  tous  ordres,  des  situations  d'institu- 
trices en  France  ou  à  l'étranger.  Nos  relations  avec  l'étranger 
sont  très  étendues,  tous  les  consuls  sont  nos  correspondants 
et  nous  avons  ainsi  trouvé  des  situations  avantageuses  de  pro- 
fesseurs de  français  dans  de  grandes  écoles  à  l'étranger,  situa- 
tions souvent  fort  bien  payées,  qu'on  abandonne  depuis  long- 
temps à  des  Belges  ou  à  des  Suissesses.  Nous  avons  aussi  sou- 
vent décidé  des  jeunes  filles  professeurs  de  langues,  gagnant 
misérablement  leur  vie  par  des  leçons  à  peine  payées,  à  se 
faire  dactylographes  dans  des  maisons  de  banque  ou  de  com- 
merce. Une  dactylographe  bonne  rédactrice,  sachant  bien  l'an- 
glais ou  l'allemand,  gagne  largement  sa  vie,  parfois  a5o  francs 
par  mois  ;  nous  avons  à  ce  point  de  vue  plus  d'offres  que  de  de- 
mandes, et  cela  est  bon  à  savoir. 

Nous  avons  aussi  essayé  d'aiguiller  des  jeunes  filles  ayant 
échoué  dans  des  examens  vers  des  carrières  agricoles,  horti- 
coles, qui  fournissent  à  de  nombreuses  femmes  en  Suisse,  en 
Angleterre,  en  Danemark,  une  vie  saine  et  honorable.  Un 
donateur  nous  a  permis  de  créer  une  bourse  de  i./joo  francs 
pour  une  étudiante  horticole.  Elle  a  tout  de  suite  trouvé  une 
titulaire,  mais  hélas  !  il  a  fallu  l'envoyer  étudier  à  Lau- 
sanne, les  écoles  horticoles  pour  jeunes  filles  n'existant  pas  en 
France. 

Notre  Secrétariat  a  aussi  renseigné  des  centaines  de  femmes. 
Son  bureau,  ouvert  tous  les  jours,  ne  désemplit  jamais.  Et 
Dieu  sait  si  cela  est  utile,  car  des  femmes,  même  très  intelli- 
gentes, sont  souvent  étrangement  ignorantes  de  toutes  les  con- 
ditions de  l'organisation  sociale.  Il  y  a  par  exemple,  dans  des 
ministères,  certains  concours  ouverts  aux  femmes  depuis  plu- 
sieurs années,  et  auxquels  elles  ne  s'étaient  jamais  présentées, 
ne  sachant  pas  qu'elles  en  avaient  le  droit. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  ce  sujet  du  placement  féminin, 
qui  demanderait  une  longue  étude  spéciale.  Je  voulais  seule- 
ment montrer  que  cet  organisme  utile,  <|iii  devrait  se  trouver, 
qui  se  trouve  à  l'étranger  à  l'entrée  de  toutes  les  professions, 
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est  né  spontanément  à  eôté  de  notre  Association  d'étudiantes, 
parce  que  seul  le  groupement  révèle  les  besoins  collectifs,  et 
fournit  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Mais  nous  n'avons  jusqu'ici,  Mesdemoiselles,  parlé  que  de 
choses  bien  sévères  !  et  pourtant  un  des  éléments  indispen- 
sables à  un  groupement  de  jeunesse,  c'est  de  la  gaîté,  beaucoup 
de  gaîté.  Et  je  vous  assure  que  de  telles  Assciations  peuvent 
en  procurer  !  J'étais,  l'été  dernier,  dans  une  des  plus  anciennes 
villes  d'Université,  en  Suède,  à  Upsal,  et  les  200  étudiantes  qui 
m'ont  reçue  dans  leur  groupe  étaient  réjouissantes  à  regarder. 
Ce  n'est  pas,  je  vous  prie  de  le  croire,  qu'elles  m'aient  paru 
plus  jolies  que  vous,  ou  que  nos  petites  parisiennes  !  Certes, 
non  ;  mais  ce  sont  de  belles  filles,  fraîches  et  solides,  avec  une 
casquette  blanche  crânement  posée  sur  d'opulentes  chevelures 
blondes,  des  dents  éclatantes,  des  yeux  bleu  clair,  intelli- 
gents et  ingénus.  Elles  donnent  une  impression  de  santé  récon- 
fortante. S'il  y  a  chez  elles  surmenage  cérébral,  il  n'y  paraît 
guère  !  Le  visage  et  les  bras  hâlés,  la  taille  svelte  et  libre  de  cor- 
set dans  des  costumes  tailleur,  tennisseuses,  rameuses,  pati- 
neuses, elles  remédient  à  la  fatigue  intellectuelle  par  un  solide 
entraînement  physique. 

J'ai  assisté,  dans  leur  Association,  «à  la  soirée  de  rentrée  après 
les  vacances  ;  on  fêtait  particulièrement  les  nouvelles  venues. 
Suivant  des  rites  traditionnels,  chacune  devait  subir  un  exa- 
men. On  la  faisait  monter  sur  une  chaise,  et  elle  devait  répon- 
dre à  des  questions  burlesques  qui  soulevaient  les  éclats  de  rire 
de  l'auditoire.  Puis  on  lui  adressait  des  questions  sous  forme 
de  petits  discours  improvisés,  ou  de  pièces  de  vers  composées 
pour  la  circonstance,  ou  encore  des  couplets  sur  des  airs 
connus.  Autant  qu'on  peut  juger  de  semblables  traditions, 
cela  m'a  semblé  plein  d'humour  et  de  bonhomie.  Mais  le  plus 
charmant,  c'est  que  ces  200  jeunes  filles  se  sont  mises  à  chan- 
ter en  chœur  des  chansons  ;  et,  cette  fois,  non  plus  des  chansons 
de  circonstance,  mais  des  airs  populaires,  des  chansons  de 
paysans  suédois.  En  ce  pays  où  la  population  est  très  peu  dense, 
où  six  millions  d'habitants  vivent  sur  un  territoire  aussi  grand 
que  la  France,  les  villes  sont  petites,  la  plus  grande  partit1  de 
la  bourgeoisie  vit  à  la  campagne  les  trois  quarts  de  l'année,  si 
ce  n'est  pas  toujours  ;  et  il  se  fait  alors  un  certain  rapproche- 


DE   L'UNIVERSITÉ  DE  LYON  151 

ment  entre  des  paysans  très  instruits,  et  une  bourgeoisie  qui 
adore  la  campagne  et  qui  y  vit  longuement  à  côté  d'eux. 

Aussi  ces  jeunes  intellectuelles  chantent  des  chansons 
paysannes.  Il  y  en  a  de  charmantes,  et  j'en  ai  entendu  une  dont 
les  paroles  m'ont  touchée.  Les  jeunes  filles  la  chantaient  de- 
bout, se  tenant  par  la  main,  autour  d'une  longue  table,  et  voici 
ce  qu'elles  disaient  : 

«  Nous  sommes  si  jeunes,  nous  n'avons  pas  encore  de  cha- 
grin. Qui  chantera  le  printemps  si  ce  n'est  nous  et  nos  amies  ? 
Montons  en  chantant,  montons  en  chantant  au  pays  de  l'oiseau 
phénix  !  »  Et  pour  s'élever  vers  ce  pays  bleu,  d'un  bond  toutes 
les  jeunes  filles,  sans  se  lâcher  les  mains,  sautaient  debout  sur 
leur  chaise.  Mes  voisines  me  tenaient  par  la  main,  elles  m'ont 
fait  monter  sur  ma  chaise,  et  je  me  suis  ainsi  rapprochée  avec 
elles,  de  la  hauteur  de  cinquante  centimètres,  au  moins,  du 
pays  de  l'oiseau  phénix. 

Et  comme  je  m'étais  laissée  entraîner  par  toute  cette  gaité 
et  cette  jeunesse,  une  Suédoise  s'est  approchée  de  moi  et  m'a 
dit  :  «  Madame,  quel  est  le  sport  que  préfèrent  les  étudiantes 
de  Paris  ?  » 

Et  aussitôt,  d'un  bond,  ma  pensée  a  fait  un  grand  voyage, 
et  je  me  suis  vue  dans  la  salle  de  notre  Association  de  la  rue 
Saint- Jacques,  entourée  d'autres  jeunes  figures,  souvent  fines 
et  jolies,  mais  trop  souvent  aussi  pales,  les  traits  lires,  et  j'ai 
dit  avec  un  peu  de  mélancolie  :  «  Elles  ne  songent  guère  au 
sport,  nos  étudiantes  parisiennes  !  » 

Vous  connaissez  assez  les  conditions  de  la  vie  de  Paris,  Mes- 
demoiselles, pour  savoir  que  le  sport  est  en  effet  à  peu  près 
inconciliable  avec  une  vie  de  travail  dans  la  grande  ville.  La 
campagne  est  trop  lointaine,  il  faut  du  temps  et  de  l'argent 
rien  que  pour  y  parvenir  !  Mais,  en  province,  il  en  est  autre- 
ment, et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  n'auriez  pas  aussi,  par 
exemple,  des  clubs  de  tennis,  des  excursions  en  commun  le 
dimanche  dans  la  belle  campagne  lyonnaise  ;  pourquoi  vous  ne 
chercheriez  pas  à  vous  procurer  (ce  qui  est  assez  facile  à  un 
groupe)  ces  utiles  distractions  si  bonnes  pour  la  santé  physi- 
que... par  conséquent  pour  la  santé  morale. 

Mais  en  dehors  des  sports  (que  vous  arriverez,  j'espère,  à 
organiser)  l'Association  procure  encore  beaucoup  d'agréments 
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de  toute  sorte.  Celui  de  la  réunion  dans  un  local  agréable  où  les 
jours  de  fête  on  invite  ses  parents  et  amis,  est  par  lui-même 
un  plaisir.  Vous  aurez  dans  quelque  temps,  dès  que  vous  aurez 
ce  «  home  »,  l'amusement  de  l'aménager.  A  Bordeaux,  dans 
leur  salle  de  la  Faculté,  les  jeunes  filles  ont  collé  elles-mêmes 
leur  papier  de  tenture,  passé  au  ripolin  les  portes  et  les  plin- 
thes ;  et  je  vous  assure  qu'on  n'était  pas  mélancolique  pendant 
ce  travail  !  Chacune  apportait  quelque  chose  :  un  petit  tapis 
de  table,  des  rideaux  de  vitrage  faits  par  elle,  une  jolie  photo- 
graphie d'art  à  accrocher  aux  murs.  Et  le  plaisir  de  recevoir 
des  cadeaux  !  A  Paris,  on  nous  a  gâtées  ;  des  peintres  nous  ont 
envoyé  des  tableaux  (et  de  fort  jolis  tableaux  !),  des  industriels 
nous  ont  envoyé  des  meubles,  nous  avons  été  presque  entière- 
ment meublées  par  des  dons.  Tout  le  monde  (et  c'est  bien 
naturel)  se  montre  aimable  pour  une  Association  de  jeunes 
filles. 

Des  artistes  comme  Gabriel  Fauré,  des  chanteurs  connus  se 
dérangent  dès  que  nous  les  appelons  pour  venir  se  faire  enten- 
dre à  nos  petites  réunions  musicales.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
conférences,  car  c'est  une  joie  sur  laquelle  les  étudiantes  sont 
quelque  peu  blasées  (je  me  le  dis  même  avec  un  certain  re- 
mords aujourd'hui  !).  Mais  elles  peuvent  désirer  entendre  sur 
un  sujet  particulier  un  orateur  intéressant  :  aucun  jusqu'ici  ne 
s'est  dérobé  à  l'appel  de  l'Association  de  Paris.  M.  Painlevé, 
M.  Léon  Bourgeois  ont  parlé  cette  année  à  notre  séance  de  ren- 
trée. 

J'ajoute  pour  mémoire  les  menus  avantages  (assez  nom- 
breux) que  procure  toute  Association  :  diminution  de  prix  sur 
les  places  de  théâtre  et  de  concert,  invitations  gratuites  qui 
nous  sont  toujours  envoyées  en  assez  grand  nombre,  abonne- 
ments gracieux  pour  l'Association  aux  Bévues,  Journaux,  etc. 
Et,  l'agrément  que  peuvent  offrir  nos  petits  groupements,  le 
fait  de  votre  entrée  dans  l'Association  vous  l'offre  multiplié  par 
cinq  ;  car  si  vous  venez  à  Paris  (ce  qui  doit  vous  arriver  par- 
fois) ou  si  le  hasard  d'un  voyage,  ou  d'une  carrière  de  profes- 
seur, vous  envoie  à  Lille,  à  Bordeaux  ou  à  Toulouse,  vous  y 
retrouverez  la  même  petite  famille  où  vous  êtes  admises  de 
droit.  Car  il  est  bien  entendu  que  nos  cinq  groupements  sont 
les  anneaux  d'une  même  chaîne,  et  c'est  même  pour  symbo- 
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liser  cette  union  que  j'accepte  un  titre  quelconque  dans  le 
Conseil  d'administration  de  chacune  d'elles. 

En  somme,  Mesdemoiselles,  dans  ces  groupements  d'étu- 
diantes, vous  appliquez  sous  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus 
attrayante  le  principe  de  l'Association.  Y  a-t-il  à  cela  un  avan- 
tage ?  Y  a-t-il,  en  dehors  des  bénéfices  matériels  et  profession- 
nels que  je  viens  d'énumérer,  un  avantage  moral  à  ce  que  les 
femmes  apprennent  le  groupement  ? 

Ah  !  là-dessus,  mesdemoiselles,  j'ai  une  conviction  profonde, 
une  conviction  passionnée,  et  c'est  le  ressort  qui  depuis  plu- 
sieurs années  me  fait  agir.  C'est  plus  qu'une  conviction  chez 
moi,  c'est  une  foi.  Je  crois  que  la  femme  a  un  devoir,  un  grand 
devoir  social  à  remplir,  et  qu'elle  ne  le  connaît  pas  assez 
encore.  Sans  doute,  la  femme,  comme  on  le  lui  répète  avec 
raison,  doit  s'occuper  avant  tout  de  son  foyer  et  de  ses  en- 
fants. Mais  d'abord,  des  milliers  de  femmes  n'ont  ni  foyer,  ni 
enfant. 

Chacune  de  nous,  dans  tous  les  milieux,'  connaît  beaucoup 
de  femmes  non  mariées.  Que  de  forces,  que  de  forces  d'amour, 
d'intelligence,  de  dévouement  perdues  pour  la  société  si  ces 
femmes  ne  savent  pas  mettre  au  service  de  tous  cette  puissance 
d'action  qu'elles  auraient  employée  au  service  d'une  famille  ! 
Et  comme  elles  en  souffrent  de  ce  vide,  de  cette  inutilité  qu'elles 
sentent  !  Beaucoup  sont  venues  me  dire  :  «  Employez-moi,  don- 
nez-moi du  travail  dans  vos  œuvres,  je  ne  sais  que  faire  de  ma 
vie...  »  Pour  celles-là,  il  est  trop  clair  qu'elles  ont  un  devoir 
social.  Une  femme  de  Suède  l'a  dit  :  «  Quand  on  n'a  pas  de 
foyer,  il  faut  soigner  des  milliers  de  foyers  ;  quand  on  n'a  pas 
d'enfants,  il  faut  soigner  des  milliers  d'enfants.»  Mais  la  femme 
mariée  elle-même,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très  pauvre,  a  de 
longues  heures,  de  longs  jours  dont  elle  peut  disposer  sans 
aucun  préjudice  pour  les  siens.  Et  elle  en  dispose  bien  en  effet, 
soit  pour  jouer  au  bridge,  soit  pour  faire  àc<  efforts  artistiques 
d'amateur  (pianistiques  ou  autres)  qui  ne  sont  pas  toujours 
d'un  immense  bénéfice  pour  l'art  !  Car  enfin  les  dons  artisti- 
ques ne  sont  pas  si  généralisés  qu'il  le  semblerait  à  voir  le 
nombre  de  gens  qui  les  cultivent.  TTne  fois  les  enfants  grandis, 
que  de  temps  libre  à  une  femme  de  trente-cinq,  de  quarante 
ans,   si  elle  a  seulement  un  revenu  suffisant   pour  avoir  une 
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bonne  !  Que  d'heures,  que  de  jours,  que  de  vies,  passés  à  tuer 
le  temps  ! 

Mais  qu'est-ce  que  ces  femmes  pourraient  donc  faire  ?  me 
dira-t-on. 

Mon  Dieu  !  l'immensité  de  la  tâche  sociale  de  la  femme  se 
mesure  à  l'immensité  des  maux  qu'elle  pourrait  secourir.  Je  ne 
défends  par  là,  Mesdames,  une  thèse  révolutionnaire.  Toutes 
les  femmes  anglaises,  même  des  milieux  les  plus  aristocrati- 
ques, les  allemandes,  même  des  milieux  bourgeois  les  plus 
conservateurs,  toutes  les  femmes  des  pays  Scandinaves,  d'une 
haute  moralité  et  excellentes  ménagères,  des  milliers,  des  mil- 
liers de  ces  femmes  ont  lutté  contre  la  misère,  contre  la  tuber- 
culose, contre  l'alcool,  pour  la  protection  de  l'enfance  aban- 
donnée ou  en  danger  moral,  en  des  Sociétés  merveilleusement 
organisées,  où  elles  ont  dépensé  une  somme  incalculable  de 
temps,  d'efforts  et  de  dévouement.  Et  en  voyant  que  ces  fléaux  : 
tuberculose,  alcool,  criminalité  enfantine,  ont  reculé,  par  exem- 
ple, en  Angleterre  et  en  Suède,  dans  ces  dix  dernières  années 
i tandis  qu'hélas  !  ils  progressaient  chez  nous),  je  me  suis  par- 
fois demandé  :  Est-ce  que  nous,  les  femmes  françaises,  nous 
avons  fait  tout  notre  devoir  ? 

Oh  !  je  ne  méconnais  pas  les  admirables  dévouements  indi- 
viduels qu'il  y  a  dans  notre  pays.  Tous  les  types  d'œuvres  cha- 
ritables existent  en  France,  et  même  parfois  on  trouve  dans 
leur  conception  une  ingéniosité  particulière,  qui  correspond 
bien  au  raffinement  de  notre  esprit  national.  Mais  ces  œuvres 
sont  fragmentaires,  représentent  comme  une  immense  carte 
d'échantillons,  ne  se  relient  pas  entre  elles,  et  sont  bien  loin 
d'avoir  la  puissance  nécessaire.  Pourquoi  ?  C'est  que  nous  man- 
quons, en  France,  hommes  et  femmes,  de  l'esprit  d'association. 

11  est  une  œuvre,  qui  incombe  bien  à  la  femme,  et  qui  est, 
en  ce  moment,  plus  que  jamais  vitale  pour  notre  pays  :  c'est 
la  protection  de  l'enfance.  Quand  on  me  montrait,  l'an  der- 
nier, dans  les  pays  Scandinaves,  que  la  criminalité  des  enfants 
est  à  peu  près  nulle,  j'avais,  je  l'avoue,  un  mouvement  de 
jalousie  !  Et,  sans  doute,  cela  tient  à  bien  des  causes  :  notam- 
ment à  ce  que,  là-bas,  l'école  primaire,  dont  l'obligation  est 
strictement  appliquée,  garde  l'enfant  jusqu'à  quinze  ou  seize 
ans  et  ne  le  laisse  sortir  que  pourvu  d'un  métier.  Mais  l'initiative 
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privée,  et  l'effort  des  femmes  pour  la  protection  de  l'enfant 
pauvre  est  admirable.  J'ai  vu,  à  Christiania,  des  bourgeoises, 
des  femmes  du  monde,  s'en  aller  dans  les  faubourgs,  enquêter 
dans  les  familles,  revenir  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  dans  la 
même  maison  à  diverses  heures,  pour  bien  constater  si  l'enfant 
est  gardé  et  soigné.  Et  si  le  père  est  ivrogne,  si  la  mère  vit  dans 
l'inconduite,  des  Sociétés  privées,  à  qui  la  loi  donne  des  droits 
très  étendus,  l'enlèvent  immédiatement  au  milieu  malsain.  Je 
donne  cet  exemple  entre  mille  de  l'activité  féconde  que  dé- 
ploient des  femmes  pour  le  bien  général. 

Eh  bien  !  dès  que  des  jeunes  lilles  intelligentes  sont  réu- 
nies, dès  qu'elles  se  groupent  et  qu'elles  causent,  elles  sentent 
cette  nécessité  d'agir  pour  le  bien.  Nos  étudiantes  parisiennes 
nous  ont  demandé  des  causeries  sur  le  sort  de  la  femme  ou- 
vrière, sur  les  tribunaux  d'enfants,  elles  organisent  pour  l'an 
prochain  des  visites  dans  des  patronages,  elles  sentent  leur  de- 
voir social. 

On  peut  dire  avec  raison,  cependant,  que  la  vie  de  l'étu- 
diante est  trop  occupée,  son  temps  trop  pris,  pour  que  les 
œuvres  philanthropiques  y  tiennent  une  très  large  place.  11  y  a 
pourtant  des  exemples  en  ce  sens,  en  Angleterre  notamment. 
Des  étudiants  depuis  longtemps,  et  récemment  des  étudiantes, 
ayant  constitué  des  groupes  appelés  settlements,  vivent  dans 
les  quartiers  pauvres,  et,  tout  en  continuant  leurs  études,  se- 
courent ou  instruisent  les  familles  ouvrières.  J'ai  visité  un  de 
ces  settlements  de  jeunes  lilles,  qui  se  consacrait  à  l'éducation 
des  enfants  anormaux.  Mais  j'ai  constaté  que,  pour  la  plupart 
d'entre  elles,  la  vie  d'étudiante  était  assez  peu  active  ;  il  y  a  là 
une  impossibilité  matérielle.  \  vingt  ans,  on  doit  très  légitime 
ment  donner  presque  tout  son  temps,  et  presque  tous  ses  efforts 
à  son  développement  personnel,  (le  que  nous  espérons  seule- 
ment de  l'Association  au  point  de  vue  moral,  c'esl  qu'elle  crée 
île  ces  amitiés  fécondes,  de  ces  belles  amitiés  de  jeunesse  qui 
durent  souvent  toute  la  vie.  Et  cela  vient  liés  vite.  Se  créer  des 
intérêts  analogues,  s'intéresser  à  un  <<  home  »,  aimer  quelque 

chose  en  commun,  fût-ce  des  tables  et  (\v>  chaises...  et  la  fa- 
meuse théière...  c'est  un  commencement  de  lien  fraternel.  Nous 
espérons  que  celle  Association  créera  une  âme  collective  :  et  s'il 
n'en  était  pas  ainsi  d'ailleurs,  les  plus  beaux  dons  matériels,  les 
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plus  riches  subventions  ne  la  rendraient  pas  viable.  Nous  espé- 
rons qu'en  s'aidant  mutuellement,  en  partageant  les  joies  et 
les  peines  de  chacune  des  camarades,  en  se  rendant  compte 
que  le  groupement  est  un  enrichissement,  une  multiplication 
de  la  vie,  on  se  rendra  compte  de  sa  force  morale.  Nous  pen- 
sons aussi  qu'en  voyant  les  agréments  et  la  petite  puissance 
qu'il  peut  conférer,  on  se  rendra  compte  de  sa  force  matérielle. 
Et  qu'alors,  parmi  toutes  nos  associées  des  diverses  villes 
(savez-vous  qu'avec  le  groupement  né  aujourd'hui  elles  sont 
déjà  600,  mes  filleules  ?),  parmi  ces  jeunes  filles,  celles  qui  se- 
ront professeurs  enseigneront  le  groupement  à  leurs  élèves  ; 
et  ce  sera,  dans  la  génération  qui  monte,  une  floraison  d'Asso- 
ciations bienfaisantes  pour  notre  pays.  Je  vous  parlerai  à  ce 
sujet,  dans  des  causeries  que  nous  aurons  ensemble,  j'espère, 
à  votre  Association,  du  Conseil  national  des  Femmes  Françai- 
ses, au  nom  de  qui  j'ai  commencé  toutes  ces  Associations.  C'est 
un  vaste  groupement,  national  et  international,  qui  unit  déjà  à 
travers  le  monde  i4  à  i5  millions  de  femmes.  Il  faudra  que 
vous  entriez  dans  ce  grand  mouvement,  qui  fédère  des  cen- 
taines d'œuvres  philanthropiques  s'occupant  du  sort  de  la 
femme  et  de  l'enfant. 

Vous  suivrez  ce  bel  élan,  car  (vous  le  sentirez  bien  vite  quand 
vous  serez  sorties  des  premières  années  de  jeunesse  et  de  com- 
bat) si  vous  devenez  plus  instruites  et  si  vos  possibilités  d'agir 
se  trouvent  ainsi  plus  développées,  ce  n'est  pas  pour  vous  tou- 
tes seules.  Sans  doute,  je  suis  très  heureuse  que  votre  travail 
et  votre  instruction  servent  à  vos  carrières  privées  ;  que  celles 
d'entre  vous  qui  ont  à  gagner  leur  vie  la  gagnent  dans  des  si- 
tuations supérieures  au  lieu  de  la  gagner  dans  des  situations 
inférieures  ;  et  les  Associations  que  nous  fondons  nous  appor- 
tent (je  crois  vous  l'avoir  démontré)  une  aide  importante  au 
point  de  vue  de  chacune  d'entre  vous,  et  aussi  au  point  de  vue 
de  l'ensemble  des  conditions  professionnelles  de  la  vie  d'étu- 
diante. Mais  ce  qui  nous  donne  plus  de  droits  nous  donne  aussi 
plus  de  devoirs.  Nous  sommes  moralement  obligées  d'utiliser 
pour  le  bien  général  ce  grand  apport  de  culture  intellectuelle 
que  nous  fournissent  chaque  année  les  Universités.  Car,  sui- 
vant la  belle  parole  d'une  Suédoise  :  «  Ce  ne  serait  vraiment 
pas  la  peine  que  les  femmes  entrent  dans  l'activité  du  monde. 
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si  elles  n'y  faisaient  entrer  avec  elles  un  peu  plus  de  justice 
et  de  bonté.  » 

La  conférence  de  Mme  Cruppi  obtient  un  vif  succès  d'enthou- 
siasme. C'est  par  des  applaudissements  chaleureux  que  les  au- 
diteurs témoignent  à  la  distinguée  conférencière  le  plaisir  qu'ils 
ont  pris  à  l'écouter. 

M.  Herriot,  maire  de  Lyon,  affirme  à  son  tour  l'intérêt  qu'il 
porte  à  l'Association  que  Mme  Cruppi  a  fondée.  En  termes  déli- 
cats, il  la  remercie  d'avoir  fait  appel  à  son  concours,  et  lui  pro- 
met de  contribuer  autant  qu'il  pourra  au  développement  de 
cette  œuvre  utile  dont  la  création  s'imposait  à  Lyon. 

L'Association  s'engage,  en  effet,  à  constituer  au  plus  tôt  : 

Une  bibliothèque  d'études  fournissant  les  livres  nécessaires 
aux  préparations  d'examens  ; 

Un  service  de  renseignements  relatif  aux  offres  et  demandes 
de  leçons  ou  de  situations  accessibles  aux  membres  de  l'Asso- 
ciation et  à  l'installation  matérielle  des  étudiantes  qui  ne  sont 
pas  dans  leur  famille. 

Elle  s'occupera  d'obtenir  d'un  restaurant  féminin  ou  d'une 
pension  de  famille  qu'une  salle  spéciale  et  des  prix  spéciaux 
soient  réservés  aux  étudiantes. 

Enfin,  elle  s'efforcera  d'organiser  pour  l'an  prochain  des  con- 
férences complémentaires  de  préparation  :  aux  différentes 
agrégations  des  jeunes  filles,  au  certificat  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement secondaire,  au  professorat  des  écoles  normales. 

Une  fois  terminée  la  cérémonie  du  Palais  universitaire,  cette 
brillante  séance  d'inauguration  se  continua  au  siège  de  l'Asso- 
ciation, dans  le  local,  où  un  thé  —  le  thé  de  la  solidarité  fémi- 
nine —  fut  offert  par  les  Présidents  d'honneur  aux  membres 
de  l'Association. 

T)r  Lucien  Mayet. 
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Présidente  fondatrice Mme  Jean  Cruppi. 

Présidentes  d'honneur Mm*  Rault. 

—  —  Mme  Herriot. 

—  Mme  Joubin. 

Membres  d'honneur  de  droit:  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Lyon. 
—  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

—  —  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  et 

Pharmacie. 

—  M.  i.e  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

—  —  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences. 
Membres  d'honneur  élus  : 

MUe  Allegret,  directrice  du  Lycée  de  Jeunes  Filles. 
Mme  Jean  Bach-Sisley. 
Mme  le  Dr  Barrai.. 

MUe    BUCHAILLET. 

M.  Caillemer,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit,  président  du 
Conseil  d'administration  des  Hospices. 

M.  Chabot,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Mme  Clédat. 

M.  le  Dr  Lucien  Granclément. 

Mme  et  M.  Lamounette,  inspecteur  d'Académie. 

Mme  et  M.  le  Dr  Leriche,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Mme  et  M.  le  Dr  Lucien  Mayet,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Mme  le  Dr  Moutbt. 

M,le  Poy,  surveillante  principale  au  Lycée  de  Jeunes  Filles. 

Mlle  Varlet,  directrice  de  l'Ecole  normale. 

Mlle  Villars,  professeur  au  Lycée  de  Jeunes  Filles. 

MmP  et  M.  Waltz,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres. 

CONSEIL  D'ADMINISTRATK  »\ 

Année  1912-1913. 

Présidente Mm<-  Lucien  Mangim. 

Vice-Présidente Mlle  Th.   Girai  d. 

Secrétaire M""  M.-L.  Gippet. 

Secrétaire  adjointe M"'  Ratheaux. 

Trétorière M'"-  R.  Leriche. 

Bibliothécaire M"0  Fournie. 

Bibliothécaire  adjointe M"0  Pellat. 

■  M.  le  professeur  Chabot. 

)       M"e  BUCHAILLET. 

M»«  le  D-'  Martet. 
Mlle  Villars. 
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CONSEIL     DE     L'UNIVERSITÉ 


SÉANCE  DU  18  MAI  1912 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Présents    :  MM.   Josserand,    Garraud,   Hugounenq,   Pollosson.    De- 
péret,  Flamme,  Clédat,  Chabot,  Fabia,  Vignon. 
Absent  excusé  :  M.  Courmont. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  communique  au 
Conseil    : 

i°  Une  lettre  du  Comité  de  l'Exposition  de  Rruxelles  notifiant  que 
cinq  diplômes  d'honneur  ont  été  conférés  à  l'Université  de  Lyon  et 
à  ses  établissements  annexes  ; 

a°  Une  lettre  du  Ministre,  chargeant  M.  Savy,  docteur  en  méde- 
cine, des  fonctions  dagrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  du  Ier  avril 
au  3i  octobre  ; 

3°  Un  décret  du  3  avril,  mettant  à  la  retraite  au  ier  novembre  1912, 
et  nommant  professeur  honoraire  et  directeur  honoraire  de  l'Obser- 
vatoire, M.  le  professeur  André.  M.  le  Recteur  rend  hommage  aux 
brillants  services  de  M.  André  et  exprime  les  vifs  regrets  de  L'Uni- 
versité à  l'occasion  de  son  départ   ; 

k°  20  exemplaires  de  la  notice  rédigée  par  l'Office  national  des 
Universités  et  Ecoles  françaises  ; 

5°  Une  lettre  de  M.  le  professeur  Fabia  annonçant  qu'il  a  décou- 
vert, avec  M.  de  Montauzan,  une  mosaïque  romaine,  au  coins  des 
fouilles  entreprises  dans  le  clos  des  Minimes   ; 

6°  Une  lettre  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  relative  à  la 
mission  récemment  accomplie  en  Grèce  par  MM.  les  Doyens  Clédat, 
Depéret  et  Hugounenq.  Le  Minisire  a  reçu  de  M.  le  Ministre  des 
affaires  étrangères  le  témoignage  du  succès  de  la  mission  :  il  se 
déclare  heureux  des  résultat-  qu'elle  a  obtenus  au  point  de  vw  nalio- 
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nal,  et  il  félicite  l'Université  de  Lyon  de  son  initiative  qui  a  été 
couronnée  par  une  brillante  réussite.  A  cette  occasion,  M.  le  Recteur 
remercie  les  missionnaires  de  l'Université  de  Lyon,  MM.  les  Doyens 
Clédat,  Depéret  et  Hugounenq,  dont  les  communications  et  l'ensei- 
gnement ont  été  hautement  appréciés  en  Grèce  ; 

70  Une  lettre  de  M.  le  professeur  Huvelin  donnant,  des  renseigne- 
ments sur  la  mission  qu'il  accomplit  actuellement,  avec  M.  le  pro- 
fesseur adjoint  Couturier,  à  Beyrouth  et  à  Damas  ; 

8°  Une  lettre  de  M.  Tavernier,  avocat,  acceptant  la  présidence  du 
Comité  de  tutelle  des  Étudiants  étrangers  ; 

9°  Une  lettre  de  M.  le  Ministre,  relative  au  Congrès  de  l'A.  F.  P.  A. 
des  Sciences  en  191 2,  à  Nîmes  ; 

io°  Une  invitation  de  l'Université  de  Poitiers  pour  l'inauguration 
des  nouveaux  bâtiments  de  la  Faculté  des  Sciences,  le  jeudi  3o  mai  ; 

ii°  Une  invitation  au  Congrès  d'Anthropologie  et  d'Archéologie 
à  Genève,  en  septembre  191 2.  MM.  Depéret  et  Mayet  demandent  à 
être  délégués  sans  subvention.   Adopté. 

i2°  Une  invitation  au  Congrès  de  Médecine  de  Londres,  du  G  au 
12  août  191 2   ; 

i3°  Une  invitation  de  l'Université  Léopold  (Lemberg,  Pologne),  le 
29  mai  191 2.  Le  Conseil  demande  à  M.  le  professeur  Fabia  de  rédiger 
une  adresse.  Adopté. 

1J40  Une  lettre  de  M.  Caillemer,  président  de  la  Commission  des 
Hospices,  informant  M.  le  Recteur  que  la  Commission  est  disposée 
à  créer  une  clinique  d'oto-rhino-laryngologie,  à  la  condition  que 
cette  création  n'entraîne  pas  de  frais  supplémentaires.  Une  lettre 
de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  à  M.  le  Recteur  approuve 
cette  création  et  les  réserves  de  M.  Caillemer  ; 

i5°  M.  le  professeur  Wendell  offre  de  nommer  M.  Reston-Sheahan, 
lecteur  d'anglais  à  la  Faculté  des  Lettres,  pour  la  prochaine  année 
scolaire.   Adopté. 

160  M.  le  Recteur  a  fait  voter,  par  l'Office  national  des  Universités, 
un  vœu  tendant  à  la  suppression  des  droits  d'équivalence  en  faveur 
des  étudiants  étrangers. 

Commission  <lrs    [finales.  —  Elle  a  voté  : 
Pour  l'impression  des  travaux  de  M.  de  Montauzau    .      1.010   francs. 
Pour  l'impression  des  travaux  de  M.  Gignoux     .     .     .     3. 000  francs. 
Pour  l'impression  des  travaux  de  M.  Luizet.     .     .     .     1.665  franc-. 

Elle  décide,  en  outre,  la  déchéance  des  droits  de  subvention  <lc~ 
Annales,  pour  les  auteurs  qui  n'auront  pas  fait  imprimer  leurs  tra- 
vaux à  la  fin  de  l'année  qui  suivra  celle  du  vote  de  la  subvention. 


CONSEIL  DE  L'UNIVERSITÉ  161 

Comptes  administratifs  et  Budgets  additionnels.  —  Le  Conseil 
approuve  les  comptes  administratifs  et  les  budgets  additionnels  de 
l'Université  et  des  Facultés,  et  le  compte  de  gestion  de  l'agent 
comptable,  tels  qu'ils  sont  présentés  par  M.  le  Recteur,  par  MM.  les 
Doyens  et  par  M.   l'Agent   comptable. 


SÉANCE  DU  18  JUIN  1912 

Présidence  de  M.   le   Recteur. 

Présents  :  MM.  Flurer,  Josserand,  Hugounenq,  Courmont,  Pollos- 
son,  Depéret,  Clédat,  Chabot,  Vignon. 
Absent  excusé  :  M.  Fabia. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  fait  part  de  la  mort 
de  M.  le  professeur  André,  et  adresse  à  cette  occasion  l'expression 
de  ses  regrets  les  plus  émus. 

Il  communique  au  Conseil   : 

i°  Une  lettre  de  l'Académie  des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
remerciant  l'Université  de  Lyon  de  l'adresse  qu'elle  a  bien  voulu 
lui  envoyer  pour  les  fêtes  de  son  centenaire  ; 

2°  Une  lettre  du  Président  de  l'Université  de  Chicago,  demandant 
l'envoi  d'un  délégué  de  l'Université  de  Lyon  pour  les  fêtes  du 
io-ii  juin  courant  ; 

3°  Une  lettre  du  Président  du  Congrès  de  l'Histoire  de  l'Art,  à 
Rome,  demandant  l'envoi  d'un  délégué.  Le  Conseil  désigne  M.  Ber- 
taux. 

M.  le  Recteur  propose  de  déléguer  M.  le  professeur  Legrand  comme 
représentant  de  l'LTniversité  auprès  du  Comité  de  tutelle  des  Etudiants 
étrangers.  Adopté. 

M.  le  Recteur  propose  d'adjoindre  de  nouveaux  professeurs  à  la 
Commission  d'extension  universitaire.  MM.  Brouilhet,  Couturier  et 
Hugounenq  sont  délégués  par  le  Conseil. 

Cours  de  Cytologie  végétale.  —  La  Faculté  des  Sciences  demande  la 
création  d'un  cours  de  Cytologie  végétale.  Ce  cours  comprendrait 
3  leçons  par  semaine.  Une  subvention  annuelle  de  1.200  francs  serait 
versée  par  l'Etat.  Le  Conseil  ratifie  l'acceptation  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

Le  Président  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Charlieu  (Loire) 
sollicite  une  subvention  de  l'Université  pour  les  monuments  anciens 
de  Charlieu.  Le  Conseil  vote  une  souscription  de  100  francs.  11  émet 
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le  vœu  que  l'Administration  des  Beaux-Arts  veuille  bien  prendre  les 
mesures  nécessaires  à  la  conservation  des  monuments  de  Charlieu. 

La  Faculté  de  Droit  accorde  à  M.  Cumin  une  bourse  de  la  fondation 
Rosset.  Adopté. 

La  Faculté  des  Sciences  propose  la  création  d'un  diplôme  univer- 
sitaire de  mathématiques  générales.  Adopté. 

La  Faculté  des  Lettres  demande  la  création  par  l'Université  d'un 
Institut  de  Pédagogie,  sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  Chabot. 
La  Commission  d'extension  universitaire  donne  un  avis  favorable  à 
cette  création  qui  réalise  un  groupement  d'enseignements  existant 
déjà.  Cette  création  est  approuvée  par  le  Conseil. 

Mission  de  Beyrouth.  —  MM.  les  professeurs  Huvelin  et  Couturier, 
envoyés  en  mission  à  Beyrouth,  sont  introduits  dans  la  salle  du 
Conseil.  M.  le  Recteur  les  invite  à  rendre  compte  au  Conseil  des 
résultats  de  leur  mission  ;  il  donne  la  parole  à  M.  Huvelin  pour  la 
lecture  -de  son  rapport.  Cette  lecture  étant  terminée,  M.  le  Recteur 
félicite  M.  Huvelin.  La  lecture  du  rapport  de  M.  Couturier  est  remise 
à  la   prochaine  séance. 

Le  Conseil  accepte  à  l'unanimité  les  conclusions  de  M.   Huvelin. 
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RAPPORT  DE  M.  LE  DOYEN  FLURER 

pour  l'année  scolaire  1910-191 1 


I.  —  Personnel  enseignant. 

Le  personnel  enseignant  de  la  Faculté  de  Droit  n'a  subi,  au  cours 
de  l'année  scolaire  1910-1911,  aucune  modification.  C'eût  été  le  désir 
de  tous  qu'il  fût  augmenté,  tant  la  charge  a  été  rendue  lourde  pour 
beaucoup  d'entre  nous  par  la  création  d'enseignements  nouveaux, 
indispensables  dans  une  grande  Faculté  ;  mais  la  demande  adressée 
en  ce  sens  au  Ministère  par  le  Doyen  s'est  heurtée  à  un  refus  formel 
appuyé  sur  un  argument  d'ordre  budgétaire.  Ainsi  va  se  prolonger 
une  situation  qui  n'est  point  sans  péril,  car  il  est  douteux  que  le 
personnel  de  la  Faculté,  malgré  tout  le  zèle  dont  il  est  animé, 
puisse  toujours  suffire  à  la  tâche  qui  lui  est  imposée. 

Décanat.  —  Par  arrêté  ministériel  du  7  juillet  1911,  M.  Flurer  a 
été  réélu  Doyen  de  la  Facidté  pour  une  nouvelle  période  de  trois 
années  à  compter  du  1"  novembre  1911. 

Promotion.  —  M.  Huvelin  a  été  promu  au  choix  de  la  V  et  de  la 
3e  classe  (arrêté  ministériel  du   i5  juillet   1911). 

II.  —  Personnel  étudiant. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  qui,  pendant  l'année  1910-1911,  ont 
fait  acte  de  scolarité  dans  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  c'est-à-dire 
qui  ont  pris  au  moins  une  inscription  ou  qui  ont  &ubi  un  examen, 
ou  qui  se  sont  fait  immatriculer,  a  été  de  687. 

En  1909-1910,  il  était  de  693. 

La  diminution  est  de  6. 
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Les  687  se  répartissent  ainsi   : 

Capacité 96 

Première    année 202 

Deuxième  année 124 

Troisième    année io3 

Doctorat 127 

Ecole  de  notariat 35 

Total 687 

Les  687  élèves  ayant  fait  acte  de  scolarité  se  répartissent,  comme, 
toujours,  en  quatre  groupes  (1). 

Elèves  ayant  pris  des  inscriptions  et  ayant  subi  des  examens  :  486, 
soit  71  pour  100  ; 

Elèves  ayant  pris  des  inscriptions,  mais  n'ayant  pas  subi  d'exa- 
mens :  80,  soit  12  pour  100  ; 

Elèves  ayant  subi  des  examens  sans  avoir  pris  d'inscriptions  :  49, 
soit  7  pour  100  ; 

Elèves  simplement  immatriculés  :  72,  soit  10  pour  100. 

Le  nombre  des  inscriptions  prises  en  vue  des  grades  a  été 
de  181 6  (2). 

(1)  Répartition  des  687  élèves  : 


Capacité  (ire  année). 

-        (2*       -     )• 

ir«  année 

2e       — 

3"       — 

Doctorat  d'Etat    .     . 
Doctorat  d'Université 
Notariat 

Totaux. 


Inscrits  et 

Immatri- 

examines 

Inscrits 

Examinés 

culés 

Totau: 

5o 

G 

4 

2 

62 

24 

3 

5 

2 

34 

i36 

45 

i4 

7 

202 

102 

i3 

9 

» 

i2i 

89 

6 

8 

» 

io3 

85 

7 

9 

26 

127 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

35 

35 

486 

80 

49 

72 

687 

(2)  Inscriptions  de  l'année 


Capacité  (ire  année)    . 

-  (2C  -        )        . 

r*  année     

2e       —         

3«       -         

Doctorat  d'Etat  .     .     . 
Doctorat  d'Université. 

Totaux     .     . 


s'ovembre 

Janvier 

Mars 

Mai 

53 

44 

49 

49 

27 

22 

24 

27 
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«49 

i3g 

i63 

107 

94 

io3 

io3 

94 

83 

89 

97 

39 

3i 

27 

39 

184 


423 


43i 


478 


Totaux 

ig5 
100 
6i5 
407 
363 
i36 


.816 
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Il  était,  l'année  dernière,  de  1.809  (1). 

Il  y  a  donc,  en  1910-1911,  une  augmentation  de  7  sur  le  chiffre 
total  par  rapport  à  l'année  précédente. 

Si  on  envisage  chacun  des  groupes  d'étudiants,  on  constate  qu'il 
y  a  diminution  de  20  pour  la  deuxième  année  de  capacité,  de  35 
pour  le  doctorat  ;  qu'il  y  a  augmentation  de  22  pour  la  première 
année  de  capacité,  de  34  pour  la  première  année  de  licence,  de  2 
pour  la  deuxième  année  et  de  4  pour  la  troisième. 

Les  1.8 16  inscriptions  en  vue  des  grades  ont  été  prises  par  5o2  élè- 
ves, ce  qui  donne,  par  élève  inscrit,  une  moyenne  de  3, 61. 

Le  nombre  des  inscriptions  pour  les  conférences  facultatives  a  été 
de  117  (2). 

En  1910,  il  était,  de  137. 

C'est  donc  une  diminution  de   20. 

Ces  inscriptions  ont  été  prises  par  73  élèves,  dont  44  ont  suivi  les 
exercices  pendant  l'année  entière,  21  pendant  le  premier  semestre 
seulement,    et   8   pendant   le   deuxième  seulement. 


(1)  Comparaison  des  inscriptions  des  années  : 

1909-1910 

Capacité  (r9  année) 173 

—        (2e      —    ) 120 

ir#  année 58i 

2«      — 4o5 

3»      — 359 

Doctorat  d'Etat i63 

Doctorat  d'Université 8 

Totaux 1.809 


1910-1911 

195 

-4-  22 

IOO 

—  20 

6i5 

-+-  34 

407 

-+-     2 

363 

+     4 

i36 

-  27 

» 

—     8 

1.816 


—     7 


(2)  Répartition  des  élèves  inscrits  aux  conférences  : 


i'e  année   .... 

2«  —  .... 

3*      —      .... 

Doctorat  juridique 

—         politique 

Totaux. 


Pour  les 

Pour  le 

Pour  le 

deux 

premier 

deuxième 

semestres 

semestre 

semestre 

Totaux 

24 

3 

6 

33 

4 

5 

2 

11 

12 

2 

» 

14 

4 

3 

» 

7 

» 

8 

» 

8 

44 


73 
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III.  —  Examens. 

Pendant  l'année  1910-1911,  la  Faculté  de  Droit  d,e  Lyon  a  jugé 
906  épreuves  préalables  à  la  collation  des  grades  institués  par  l'Etat 
ou  l'Université  (1). 

En  1909-1910,  le  nombre  des  épreuves  réglementaires  avait  été 
de  871. 

Il  y  a  donc  eu  une  progression  :  35. 

Si  l'on  compare,  dans  leurs  détails,  les  chiffres  de  1910  et  ceux  de 
191 1,  on  constate  une  augmentation  pour  la  capacité  :  83  au  lieu 
de  79,  en  plus  :  4  ;  pour  la  première  année,  3o6  au  lieu  de  2g5, 
en  plus  :  11  ;  pour  la  troisième  année,  200  au  lieu  de  189,  en 
plus  :  11  ;  pour  le  doctorat,  96  au  lieu  de  83,  en  plus  :  i3  ;  en 
totalité  :  39. 

Mais,  par  compensation,  il  y  a  diminution  pour  la  deuxième 
année  :  221   au  lieu  de  225,  en  moins   :  4- 

La  différence  est  donc  bien  ramenée  en  plus  à  35. 

Les  906  épreuves  ont  été  suivies  de  697  admissions  et  de  20g  ajour- 
nements. La  proportion  des  admissions  est  d'environ  77  pour  100, 
celle  des  ajournements  de  23  pour  100. 

En   1910,  les  proportions  ont  été  les  mêmes. 


(1)  Examens  de  Vannée  scolaire  1910-1911  : 


Nombre 

Admis- 

Propor- 

Ajour- 

Propor- 

EXAMENS 

total 

sions 

tions  % 

nements 

tions  % 

Capacité  (ier    examenl  .     . 

54 

29 

53 

25 

47 

-             (»•            -         )    •       • 

29 

21 

72 

8 

28 

1"  année  (ire  épreuve). 

i65 

io3 

62 

62 

38 

-      (*e         ~      )•     • 

141 

108 

76 

33 

24 

2e  année  (ir*   épreuve).     . 

n3 

95 

84 

18 

16 

-         (*e             -         )•       • 

108 

92 

85 
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90 

10 

10 
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88 

89 

1 1 
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21 

i3 

62 

8 

38 

Sciences    J  2'  examen    . 

23 

14 

60 

9 

40 

juridiques    (   Thèse .     .     . 

8 

8 

100 

» 

» 

Doctorat  l    1"  examen  . 
Sciences   }  2e  examen    . 
politiques  (  Thèse. 

23 

16 

70 

7 

3o 

1 1 

9 

81 

2 

'9 

9 

9 

100 

» 

» 

Examen  de  (   au  juridique 

» 

» 

» 

» 

» 

passage     (  au  politique 

1 

1 

100 

» 

» 

Doctorat  d'Université  .     . 

» 
906 

» 
697 

» 

» 
209 

» 

Totaux .... 

76.93 

23,07 
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Les  Sio  épreuves  :  pour  la  capacité  (83),  pour  le  baccalauréat 
(527  [3o6  +  221])  et  pou  rla  licence  (200),  ont  été  jugées  par 
2.612  suffrages  ainsi  répartis  : 

Boules  blanches 3g3  soit  i5  % 

—  blanches-rouges  .     .     .  56o  —    21   % 

—  rouges 986  —    38  % 

— -  rouges-noires  ....  5oi  —    19  % 

—  noires 172  —      7% 

100  % 


Les  bonnes  notes  (très  bien  et  bien)  sont  dans  la  proportion  de 
36  pour  100,  les  mauvaises  (médiocre  et  mal)  dans  la  proportion  de 
26  pour  100.  La  note  moyenne  (assez  bien)  représente  38  pour  100. 

Les  96  épreuves  orales  des  aspirants  au  doctorat  ont  été  jugées 
par  370  suffrages  ainsi  répartis  : 

Boules  blanches ii|3  soit  02  % 

—  blanches-rouges   .      .      .  io3  —    28  % 

—  rouges 61  —    17% 

—  rouges-noires  ....  i3  —      3  % 

—  noires »  —       »  % 

100  % 


L'éloge  réglementaire,  résultant  de  l'unanimité  des  boules  blan- 
ches,   a   été  obtenu    : 

Pour  le  premier  examen  de  capacité,  par  M.  Ligier. 

Pour  le  premier  examen  de  baccalauréat,  par  MM.  Altanofl', 
Bruyas,  Dufresne,  Gelin,  Collion,  Roux  (Antoine),  Cortot,  El  Touby, 
Poulat. 

Pour  le  deuxième  examen  de  baccalauréat,  par  MM.  Bine,  Demeure, 
Berolle,  Kamel,  Mohanna,  Champion,  Giraud,  Pérouse. 

Pour  L'examen  de  licence,  par  MM.  Ghapellu,  Debout,  Monin,  Pi- 
card, Sadek,  Zaky. 

Pour  le  premier  examen  de  doctorat,   par  MM.    \slie  et  Clerc. 

Pour  le  deuxième  examen  de  doctorat,  par  MM.  Arène,  Bournay, 
Fathy,  Magnillat,  Metzger. 

Pour  la  thèse  de  doctorat  (sciences  juridiques),  par  M.  Roubier. 

Pour  la  thèse  de  doctorat  ('sciences  politiques  et  économiques),  par 
MM.  d  l'rbal,  Bîoyroud,  Pietra. 

Des  mentions  spéciales  d'éloge  résultant  d'un  vole  unanime  du 
jury,    ont    été    accordées,    en    outre    de    l'éloge    réglementaire,    à 
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MM.  Roubier,  d'Urbal,   Bournay,   Bruyas,  Cortot,   Dufresne,   Kamel, 
Picard,  Poulat,  Rerolle,   Sadek. 

Pendant  l'année,  la  Faculté  a  délivré  21  certificats  de  capacité, 
9.4  diplômes  de  bachelier,  89  diplômes  de  licencié  et  17  diplômes  de 
docteur,  soit,  en  totalité,  221. 


PUBLICATIONS  DES  PROFESSEURS  DE  LÀ  FACULTÉ  DE  DROIT 

pendant  l'année  scolaire  {910-1911 


Appleton  (Ch.).  —  La  date  des  Digesta  de  Julien  (Nouvelle  Revue 
historique  de  Droit,  1910,  p.  731-790). 

Cohendy.  —  Les  Lois  ouvrières  et  les  Ecoles  professionnelles  (Revue 
de  l'Enseignement  technique,  191 1).  —  Les  Accidents  du  travail 
et  les  Ecoles  professionnelles  (id.). 

Pic.  —  Traité  des  Sociétés.  V.  2.  ier  fascicule,  2^2  p.  —  Des  voies 
de  droit  ouvertes  à  une  Société  par  actions  en  cas  de  non-paie- 
ment du  versement  dû  sur  les  titres  (Revue  trimestrielle  de 
Droit  civil,  oct.-déc.  1910).  —  De  la  Société  anonyme,  son  cri- 
térium légal  (Journal  des  Sociétés,  191 1,  p.  5  à  7).  —  Critérium 
légal  de  la  distinction  de  l'intérêt  et  de  l'action  (Annales  de 
Droit  commercial,  1910,  p.  44i)  —  Chronique  de  législation 
industrielle  (Annales  de  Droit  commercial,  1910,  p.  454)- —  Une 
loi  de  façade  :  le  nouveau  Code  du  travail  (Questions  pratiques 
de  Législation  ouvrière,  191 1,  i5  p.).  —  Les  Monopoles  et  le  Pro- 
chain Budget  (ibid.,  191 1,  p.  181).  —  L'Industrie  des  rubans  à 
Saint-Etienne  jet  les  Conditions  des  tisseurs  (ibid.,  191 1,  p.  263). 

Appleton  J.  —  1.  Annotations  d'arrêts  dans  le  Recueil  périodique 
de  Jurisprudence  générale  de  Dalloz.  —  2.  Rapport  sur  les  Con- 
cours de  la  Faculté  de  Droit  (année  1910-1911). 

Bouvier.  —  Les  Finances  du  Japon  en  1910  (Revue  des  Sciences  et 
de  Législation  financière,  décembre  1910).  —  Les  Chemins  de 
fer  de  l'Etat  au  Japon  (Annales  de  la  Régie  directe,  févr.  191 1). 
—  Compte  rendu  de  la  Science  des  finances  de  Adolf  Wagner, 
t.  I  et  II  (Reçue  îles  S'ciences  et  de  Législation  financière,  avril 
191 1).  —  Collaboration  à  la  Jurisprudence  générale  (Dalloz),  au 
Moniteur  judiciaire,  à  la  Revue  alpine,  etc. 

Lameire.  —  Les  Déplacements  de  Souveraineté  en  Italie  pendant  les 
guerres  du  XVIIIe  siècle,  Paris,   Housseau,    1911,  vm-538  p.  (cin- 
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quième  volume  de  ['Histoire  de  la  Conquête  dans  l'ancien  Droit, 
par  le  même  auteur). 

Josseband.  —  Les  Transports  (2e  fascicule),  Rousseau,   1911. 

Lévy.  —  Note  sur  le  droit  considéré  comme  science  (Questions  poli- 
tiques de  Législation  financière,  nov.  1910).  —  La  Confiance 
légitime  (Revue  trimestrielle  de  Droit  civil,  décembre  1910).  — 
La  Grève  et  le  Contrat  (Revue  Socialiste,  févr.  191 1).  —  Volonté 
et  Arbitrage  (mars).  — -  La  Personne  et  le  Patrimoine  (juin).  - 
La  transition  du  droit  à  la  valeur  (Revue  de  Métaphysique  et  de 
Morale,  mai  191 1).  —  La  Famille  et  le  Contrat  (Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale,  sept.   1911). 

Gonnard.  —  Entre  Drave  et  Save.  —  Etudes  économiques,  politiques 
et  sociales  sur  la  Croatie-Slavonie  (1  vol.,  Laroze,  191 1).  —  Le 
port  de  Fiume  (Revue  Économique  Internationale,  191 1).  —  No- 
tices bibliographiques  (Revue  d'Economie  politique). 
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Charles-L< hïs-Fra.\<;<  >is    ANDRÉ 

14  Mars  1842  —  6  Juin  1912 


Professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Lyon  depuis  1879,  Charles  André  meurt  au  moment  où  il 
allait  recevoir  le  titre  de  professeur  honoraire  après  une 
carrière  qui,  tout  entière,  témoigne  d'une  admirable  activité 
et  d'un  labeur  incessant. 

En  voici  les  principales  étapes  : 

Né  le  14  mars  1842  à  Chauny  (Aisne),  où  son  père  était 
horloger,  Charles  André  commença  ses  études  à  l'Insti- 
tution Saint-Charles,  de  Chauny,  et  c'est  un  de  ses  profes- 
seurs, à  qui  il  voua  une  dette  de  vive  reconnaissance,  l'abbé 
Gilquin,  qui  lui  facilita,  par  tous  ses  moyens  de  savoir  et 
d'avances  pécuniaires,  son  entrée  dans  l'Université. 

Reçu  à  l'Ecole  Normale  supérieure  et  à  l'Ecole  Poly- 
technique en  1 86 1 ,  il  opta  pour  l'Ecole  Normale  d'où  il 
sortit  licencié  es  sciences  physiques  et  agrégé  de  l'Université 
en  1864. 

Après  un  an  de  professorat  au  Lycée  de  Nevers,  où  il 
était  chargé  du  cours  de  physique  ,  il  fit  un  stage  comme 
préparateur  de  Mascart  au  Collège  de  France,  puis  entra  à 
l'Observatoire  de  Paris  en  [865,  où,  sous  la  direction  de 
l'illustre  Le  Verrier,  il  participa  aux  travaux  de  ce  grand 
établissement. 

En  1874,  il  se  rendit  à  Nouméa  comme  chef  de  la  mission 
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chargée  d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  A  son 
retour,  il  travailla  à  une  thèse  remarquable  sur  YEtude  de 
la  diffraction  dans  les  instruments  d'optique  et  fut  reçu 
docteur  es  sciences  physiques  en  1876. 

En  1878,  il  repart,  accompagné  de  MM.  Hatt  el  Angot, 
pour  aller  à  Ogden  (Utah)  observer  le  passage  de  Mercure, 
et  c'est  au  retour  de  cette  mission  qu'il  fut  désigné  pour 
fonder  l'Observatoire  national  de  Lyon,  à  Saint-Genis-Laval, 
et,  en  même  temps,  chargé  d'enseigner  l'astronomie  à  la 
Faculté  des  Sciences  (1879). 

En  1892,  il  fit  une  ascension  en  ballon  pour  étudier 
l'électricité  atmosphérique  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère, ascension  qui,  sans  la  présence  d'esprit  de  son 
élève  Le  Cadet  qui  accompagnait  M.  André,  se  fût  terminée 
par  une  épouvantable  catastrophe  :  un  vent  très  violent 
rendait  presque  impossible  l'atterrissage. 

C'est  dans  cet  Observatoire  qu'il  aimait  tant  et  dont  il 
élait  justement  fier,  en  pleine  activité  d'un  labeur  inces- 
sant, que  la  morl  aveugle  est  venue  le  frapper,  presque 
subitement,  le  6'  juin   191 2. 

Charles  André  a  été  trois  fois  lauréat  de  l'Institut  : 
prix  Lalande  (1874),  prix  Trémont  (1876),  prix  Yalz 
(1901).  Il  avait  été  nommé  successivement  : 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en   1878; 

Officier  d'Académie,  en  1880  ; 

Officier  de  l'Instruction  publique,  en  1 885  ; 

Officier  du  Nicham-lftikhar,  en  1886; 

Correspondant  de  l'Institut,  en  1902  ; 

Correspondant  du  Bureau  des  Longitudes,  en   1904; 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  en  1906. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon 
l'avait  admis  en  1878;  l'éméritat  lui  fut  accordé  le  14  juin 
1904  *. 

1  C'est  pour  moi  un  devoir  agréable  que  de  remercier  ici  M.  .1.  Guillaume, 
de  l'Observatoire  de  Sainl-Genis-Laval,  pour  sa    précieuse   collaboration. 

M.  Guillaume  a  consacré  à  la  mémoire  de  son  excellent  maître  une  notice 
très  complète  où  l'on  trouvera  notamment  la  bibliographie  considérable 
des  publications  du  professeur  André,  et  c'est  à  la  bienveillante  obligeance 
de  M.  Guillaume  que  nous  devons  les  détails  biographiques  qui  précèdent. 

L.  M. 
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Trop  longue  pour  être  insérée  ici  serait  la  liste  des  tra- 
vaux de  Charles  André.  Parmi  ses  principaux  ouvrages,  il 
s'impose  pourtant  de  citer  : 

1869-1872.   Traité  d'astronomie  sphérique  et  pratique,  de  Briinnow, 

édition  française  (en   collaboration  avec  M.    Lucas),   2   vol. 

in-8°. 
1871-1872.    Traité  de  physique  à  l'usage  des  élèves  de  la  classe  des 

mathématiques  spéciales  (en   collaboration  avec  AI.  Brisse), 

2  vol.  in-8°. 
1874-1878.  L'Astronomie  pratique  et  les  Observatoires  en  Europe  et 

en  Amérique  depuis  le  milieu   du    xvue   siècle  jusqu'à  nos 

jours  (en  collaboration  avec  AIM.    Rayet  et  Angot),  5  vol. 

in-18  jésus. 
iSjMj-igoo.   Traité  d'astronomie  slellaire,  2  vol.  in-81. 
i<)o<).  Les  Planètes  et  leur  origine.  1  vol.  in-8". 

Charles  André  n'eût -il  écrit  que  ce  dernier  Traité 
d'astronomie  stellaire,  son  nom  resterait  impérissable  ! 

A  ses  funérailles  de  nombreux  discours  ont  été  prononcés  : 
par  M.  Joubin,  recteur  de  l'Université  de  Lyon  ;  par 
M.  Depérel,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon; 
par  M.  De  Mas,  président  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  ;  par  M.  Lebeuf,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Besançon,  au  nom  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes et  des  Directeurs  des  Observatoires  français  ;  par 
M.  Mascart.  au  nom  de  M.  Deslandres,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire d'Astronomie  physique  de  Meudon,  empêché,  et  de 
la  Société  Astronomique  de  France  ;  par  M.  le  sénateur 
Vermorel,  au  nom  de  la  Commission  météorologique  du 
département  du  Rhône;  enfin,  par  M.  Luizet,  qui,  au  nom 
des  fonctionnaires  de  l'Observatoire  de  Saint-Genis-Laval, 
dit  un  dernier  adieu  à  leur  regretté  Directeur. 

Nous  donnerons  ici  le  texte  des  discours  de  MM.  Joubin, 
Depéret  et  Luizet. 

Discours  de  M.   JOUBIN 
Messieurs, 

L'Université  de  Lyon  vient  de  perdre,  dans  des  circon- 
stances presque  tragiques,  un  de  ses  plus  anciens  collabo- 
rateurs, le  créateur  d'un  des  plus  beaux  observatoires  de 
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France,  un  savant  qui  avait  su,  autant  par  ses  propres 
travaux  que  par  ceux  de  ses  élèves,  propager  son  bon  renom 
dans  le  monde  entier.  C'est  avec  la  plus  sincère  et  la  plus 
vive  émotion  qu'au  nom  de  l'Université  je  m'incline  devant 
le  cercueil  du  Directeur  André. 

M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  qui  fut  durant 
tant  d'années  son  collègue,  et  M.  Luizet,  son  collaborateur 
de  la  première  heure  à  l'Observatoire,  diront  quelle  fut,  à 
Lyon,  sa  belle  carrière  scientifique.  Je  n'ai  qu'à  rappeler 
pour  quelles  douloureuses  raisons  le  Conseil  de  l'Université 
s'associe  au  deuil  de  sa  famille,  de  ses  collègues,  de  ses 
élèves  et  de  ses  amis. 

Depuis  trente-six  ans,  après  un  court  stage  dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  après  douze  années  passées  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  sous  les  ordres  de  Le  Verrier,  André  nous 
appartenait  ;  à  bien  des  titres  on  peut  dire  qu'il  était  devenu 
Lyonnais  :  il  s'était  donné  sans  esprit  de  retour  à  la  ville  de 
Lyon,  de  même  que  ses  concitoyens  l'avaient  adopté  et  lui 
avaient  accordé,  en  l'envoyant  au  Conseil  municipal,  ses 
lettres  de  bourgeoisie.  Et  je  sais  personnellement  que,  s'il 
eût  été  le  maître  de  l'heure,  c'est  en  ce  lieu  même  qu'il  eût 
désiré  mourir.  Pourquoi  faut-il  que  ce  vœu  secret  ait  été 
prématurément  exaucé  ? 

Tout  à  l'heure  il  reposait  pour  la  dernière  fois  dans  ce 
lieu  d'élection,  entre  ces  murs  familiers  dont  chaque  pierre 
parlait  à  son  cœur,  sous  ces  feuillages  qu'il  a  plantés  et  qu'il 
a  vu  grandir,  au  centre  de  cette  immense  voûte  céleste 
qu'il  a  si  souvent  explorée. 

Mieux  que  par  nos  faibles  voix,  son  œuvre  parle  pour 
lui  : 

Voyez  ce  splendide  horizon  dégagé  de  tout  accident  :  la 
voûte  éthérée  s'y  appuie  légèrement,  libre,  par  les  beaux 
jours,  de  toute  fumée,  de  toute  poussière  soulevée  par  la 
petite  vie  des  pauvres  humains  ;  à  peine  jaillissant  derrière 
les  crêtes  des  lointaines  montagnes,  les  astres  y  resplen- 
dissent le  soir  et  décrivent  avec  calme  et  majesté  leur  orbe 
immense  dans  une  solitude  aussi  propice  à  l'observation  qu'à 
la  contemplation. 

C'est  André  qui  le  choisit,  ce  lieu,  après  une  étude  atten- 
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tive  et  minutieuse  des  conditions  du  sol  et  de  l'atmosphère, 
sans  s'arrêter  un  instant  à  des  objections  qui  lui  paraissaient 
d'un  ordre  bien  secondaire. 

Il  écarte  résolument  Fourvière  et  Sainte-Foy,  qui  pré- 
sentaient pourtant  certains  avantages.  Saint-Genis-Laval  est 
bien  loin,  lui  dit-on.  Qu'importe  ?  L'astronome  ne  mesure 
pas  les  distances  avec  la  même  unité  que  les  simples  mortels, 
non  plus  que  leurs  misérables  contingences.  Faut-il  compter 
quelques  kilomètres  de  plus  ou  de  moins,  alors  que  pour 
mesurer  avec  un  peu  plus  d'approximation  la  parallaxe  du 
Soleil,  très  simplement,  André  va  observer  à  Xouméa  le 
passage  de  Vénus  ou  en  Californie  le  passage  de  Mercure  :  si 
petit  est  le  diamètre  de  la  terre  que  c'est  à  peine  un  dépla- 
cement. Au  besoin,  pour  l'augmenter  d'un  infiniment  petit, 
André  montera  en  ballon  au  risque  de  sa  vie. 

Je  relisais  hier  toute  cette  longue  correspondance  qu'il 
échangeait  avec  mes  prédécesseurs  au  cours  des  années 
1877,  1878,  1879,  et  j'admirais  combien  peu  l'homme  de 
foi  change  au  Cours  d'un  long  tiers  de  siècle.  Je  vous  en 
prends  à  témoins.  Messieurs,  vous  tous  qui  l'avez  connu 
depuis  bien  plus  longtemps  que  moi. 

Toujours,  il  nous  restera  présent  à  l'esprit,  cet  homme 
robuste  dans  sa  petite  taille,  à  l'œil  vif  et  volontaire,  à  la 
voix  sonore,  à  la  parole  joviale,  au  geste  bon  enfant,  à  tout 
instant  prêt  à  animer  d'une  saillie  imprévue  l'entretien  le 
plus  sérieux  ou  le  plus  administratif,  sachant  bien  ce  que 
valent  nos  modestes  grandeurs  au  prix  de  la  Vérité. 

Et  tel  je  le  retrouvais  dans  ces  lettres  déjà  jaunies  où  il 
plaidait  avec  chaleur,  quelquefois  avec  véhémence,  la  cause 
qui  lui  tenait  au  cœur  ?  Que  de  diflicullés  à  vaincre,  pour 
faire  passer  à  l'état  de  réalité  un  projet  dont  l'opportunité, 
cependant,  n'était  contestée  par  personne.  Dès  1873,  puis 
en  1876,  le  Conseil  municipal  demandait  instamment  que 
son  ancien  observatoire  disparu,  ou  du  moins  bien  insuffi- 
sant, fût  reconstitué.  Mais  que  de  vœux  restent  platoniques, 
faute  d'une  volonté  agissante  et  passionnée  !  Il  s'agissait 
de  convaincre  tous  les  pouvoirs  publics  de  l'utilité,  tant 
au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  pratique, 
d'une  telle  création,  digne  complément  de  notre  Université, 
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mais  dont  le   devis    était  bien  fait  pour  effrayer  tout  autre 
qu'André. 

Aussi,  que  de  lettres  et  de  rapports,  de  mémoires  et 
d'objurgations  ! 

Heureusement,  tant  d'activité  et  d'ingéniosité  devait  ren- 
contrer auprès  des  corps  élus  de  la  région  cet  accueil  favo- 
rable auquel  l'Université  lyonnaise  est  depuis  si  longtemps 
accoutumée;  la  collaboration  de  l'Etat,  du  Conseil  général  et 
du  Conseil  municipal  assurait  un  succès  qui  fut  la  plus 
grande  joie  scientifique  du  regretté  savant. 

Dès  lors,  le  magnifique  établissement  qu'il  avait  créé  et 
dont  il  avait  été  nommé  directeur  devint  l'unique  objet  de 
ses  préoccupations.  Il  s'attacha  à  justifier  son  existence  par 
des  publications  incessantes,  par  la  solide  organisation  d'un 
service  météorologique,  et  surtout  par  la  formation  d'une 
élite  de  travailleurs  dont  plusieurs  sont  devenus  ses  collè- 
gues, qui  tous  font  honneur  à  leur  maître  et  à  l'Université. 

Son  activité  scientifique  ne  s'était  même  point  ralentie 
avec  l'âge  :  après  son  magistral  Traité  cl  Astronomie  stellaire 
qui  fit  autorité  à  l'étranger  dès  son  apparition,  il  publiait 
tout  récemment  encore  un  intéressant  volume  sur  les  pla- 
nètes et  leur  origine,  aussitôt  traduit  en  allemand.  Enfin, 
cette  année  même,  il  apportait  à  la  défense  de  l'immortelle 
hypothèse  de  Laplace  contre  des  critiques,  qui  lui  parais- 
saient presque  sacrilèges,  la  même  juvénile  ardeur. 

Que  de  fois  il  vint  dans  mon  cabinet  sous  le  prétexte  de 
trancher  quelques-unes  de  ces  questions  administratives 
que  sa  finesse  eût  très  bien  su  résoudre,  mais  qu'il  s'amu- 
sait à  traiter  avec  mépris  —  en  réalité  pour  discuter, 
sachant  combien  je  m'y  intéressais,  ces  trop  passion- 
nantes théories. 

Physicien  comme  lui  (pardonnez-moi  ce  souvenir  trop 
personnel  en  ce  jour),  je  l'avais  par  hasard  entretenu  d'une 
relation  qui  m'avait  conduit  jadis  à  une  hypothèse  sur  l'ori- 
gine du  système  solaire  :  il  avait  bien  voulu  regretter  de  ne 
l'avoir  point  connue  avant  l'impression  de  son  dernier 
ouvrage,  me  renvoyant,  ajoutait-il,  à  la  prochaine  édition. 

Dès  lors,  dans  nos  amicales  causeries,  la  question  admi- 
nistrative prétextée  était  bien  vite  oubliée  ;  et  lorsqu'après 
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quelques  heures  passées  à  contempler  en  imagination  la  voie 
lactée,  les  nébuleuses  spirales  ou  les  étoiles  doubles, 
j'essayais  de  la  lui  rappeler,  il  regardait  avec  surprise  et, 
sans  doute,  avec  quelque  pitié  l'homme  qui  pouvait  si  vite 
redescendre  du  ciel  sur  la  terre. 

C'est  dans  ces  longues  et  intimes  causeries  que  je  pus  le 
mieux  connaître  :  il  me  parlait  alors  en  collègue  et  abandon- 
nait sinon  sa  naturelle  gaieté,  du  moins  son  habituelle  ironie. 

Il  me  confiait  son  chagrin  de  voir  les  études  astronomiques 
tombées  dans  une  sorte  de  défaveur. 

Elève  de  l'Ecole  Normale  de  1860  à  i863,  il  y  avait  fré- 
quenté toute  une  pléiade  de  jeunes  hommes  que  la  science 
astronomique  ou  astrophysique  devait  passionner  :  Mascart, 
Gruey,  Rayet,  Stéphan,  Tisserand,  Violle,  tous  ou  presque 
tous  devenus  ses  collègues  au  Comité  des  Observatoires.  Il 
lui  était  incompréhensible  que  la  jeune  génération  parût 
moins  enthousiaste  :  «  Nos  bacheliers,  me  disait-il  avec 
désespoir,  ne  savent  plus  l'astronomie  (ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'ailleurs,  tant  il  était  bon,  de  les  recevoir!.  Est-il  un 
enseignement  cependant  qui  puisse  plus  et  mieux  élever 
l'âme  d'un  jeune  homme  que  la  contemplation  raisonnée  de 
la  voûte  céleste  ?  »  Voyant  avec  chagrin  ses  auditeurs  moins 
assidus  à  ses  cours  de  la  Faculté,  il  fut  un  des  promoteurs 
d'une  intéressante  réforme  des  études  astronomiques  supé- 
rieures. Il  fondait  sur  la  création  d'un  diplôme  d'astronomie 
approfondie  les  plus  légitimes  espérances  au  point  de  vue 
de  la  formation  des  professeurs  de  nos  établissements  d'en- 
seignement secondaire. 

Tant  d'efforts  désintéressés  avaient  reçu  la  récompense 
qu'ils  méritaient  :  correspondant  de  l'Institut  et  du  Bureau 
des  Longitudes,  il  avait  été  nommé  en  1907,  aux  applaudis- 
sements de  ses  collègues,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
Conseil  de  l'Université  lui  avait,  de  son  côté,  témoigné  sa 
reconnaissance  en  lui  accordant  un  crédit  de  a5.ooo  francs 
pour  l'installation  d'un  sidérostat,  magnifique  instrument 
dont  il  attendait   les  plus  intéressants  résultats. 

Admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  pour  ancien- 
neté d'âge  et  de  services  à  partir  du  ier  novembre  prochain, 
nous  comptions  tous  qu'il  resterait  encore  longtemps  parmi 
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nous,  tant  sa  robuste  constitution  semblait  défier  le  mal  qui 
l'avait  atteint  à  la  fin  de  Tan  dernier  ;  et  même  un  renou- 
veau d'activité  s'était  manifesté,  qui  semblait  prouver  la 
définitive  victoire. 

Et  c'est  ici,  Messieurs,  que  se  justifie  le  mot  de  «  tragique  » 
que  j'employais  tout  à  l'heure  pour  qualifier  la  déplorable 
fin  du  regretté  Directeur.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  m'ayant  informé  de  sa  prochaine  venue  à  Lyon,  je 
m'étais  fait  une  joie  de  lui  proposer  une  visite  dans  ce 
magnifique  établissement  universitaire,  de  réserver  à  son 
Directeur  la  suprême  satisfaction  de  présenter  au  Grand 
Maître  de  l'Université  l'œuvre  de  toute  sa  vie;  cette  visite 
était  fixée  à  jeudi  matin.  Au  dernier  moment,  M.  le  Ministre, 
retenu  par  d'impérieuses  obligations,  dut  renoncer  au  voyage 
projeté.  Donc,  à  l'heure  dite,  le  visiteur  espéré  ne  se  pré- 
senta pas;  un  autre  le  remplaça,  qu'on  n'attend  jamais, 
néanmoins  toujours  invisible  et  présent  :  la  Mort!  Ne  dirait- 
on  pas,  Messieurs,  qu'à  cette  pendule  astronomique  qui, 
seconde  à  seconde,  mesure  avec  une  inexorable  précision  le 
cours  régulier  des  astres,  sur  ce  cadran  familier,  où  si  sou- 
vent le  regard  d'André  s'était  fixé,  un  doigt  mystérieux 
avait  marqué  pour  son  cœur  l'heure  du  dernier  battement  ? 

Au  nom  de  M.  le  Ministre,  douloureusement  ému  par 
cette  catastrophe  imprévue,  et  qui  m'en  a  chargé  spéciale- 
ment, au  nom  de  l'Université  de  Lyon,  en  mon  nom  per- 
sonnel, j'offre  à  M,ne  André  et  à  ses  enfants,  à  ce  fils  éloigné 
qui  peut-être  ignore  encore  l'étendue  de  son  malheur  et 
vers  qui  notre  pensée  se  tourne,  à  sa  famille  scientifique, 
l'hommage  de  nos  sympathiques  et  respectueuses  condo- 
léances. 

Discours    de    M.    DEPÉRET 

Messieurs, 
Mes  fonctions  de  Doyen  me  valent  aujourd'hui  le  triste 
privilège  de  venir  déposer  sur  le  cercueil  entr'ouvert  de 
notre  éminent  collègue,  le  professeur  André,  l'hommage  des 
sympathies  affectueuses  et  des  poignants  regrets  du  corps 
des  professeurs  et  des  fonctionnaires  de  tous  ordres  de  la 
Faculté  des  Sciences. 
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L'événement  qui  nous  attriste  tous  est  venu  nous  sur- 
prendre dans  sa  brutale  et  déconcertante  rapidité  :  il  y  a 
quinze  jours,  j'étais  à  Paris  en  compagnie  d'André,  dans  la 
salle  des  séances  de  l'Institut  où  peu  de  temps  auparavant 
notre  collègue  communiquait  à  l'Académie  des  Sciences  les 
remarquables  résultats  de  ses  observations  sur  la  dernière 
éclipse  du  soleil  ;  il  y  a  cinq  jours  à  peine,  André  était  à  côté 
de  moi,  plein  d'apparente  santé,  dans  mon  cabinet  de  la 
Faculté  des  Sciences,  me  faisant  part  de  ses  espérances  et  de 
ses  projets  d'avenir.  Puis,  tout  d'un  coup,  la  nouvelle  de  la 
mort  affreuse  :  avant-hier,  peu  après  son  réveil,  André, 
saisi  d'un  douloureux  malaise,  appelait  à  lui  la  vaillante 
compagne  de  son  existence  et,  dans  l'espace  d'un  quart 
d'heure,  succombait,  sans  secours  possible,  aux  attaques 
d'un  mal  foudroyant  que  rien  ne  pouvait  permettre  de  pré- 
voir. Devant  un  drame  aussi  stupide,  l'émotion  qui  nous 
étreint  arrête  les  paroles  de  regrets  et  annihile  l'expression 
des  sentiments  douloureux  qui  nous  accablent. 

Mais  il  me  faut  me  ressaisir  et  faire  trêve  à  mon  émotion 
pour  accomplir  la  mission  qui  m'incombe. 

Aucune  ambition  n'est  supérieure,  pour  un  savant  digne 
de  ce  nom,  à  celle  de  se  survivre  à  lui-même  dans  ses 
œuvres  et  dans  ses  travaux.  Aussi,  je  n'hésite  pas  à  penser 
que  nul  hommage  n'eût  pu  aller  plus  droit  au  cœur  de  notre 
cher  collègue,  —  comme  il  ira,  j'en  suis  sûr,  au  cœur  de  sa 
malheureuse  femme  et  de  ses  enfants,  —  que  celui  qui  con- 
siste à  remémorer,  devant  la  foule  d'amis  venus  pour 
l'accompagner  à  sa  demeure  dernière,  la  brillante  carrière 
de  l'homme  de  sciences  et  les  beaux  travaux  astronomiques 
de  Charles  André. 

Sorti  de  l'Ecole  Normale  en  1864  avec  le  titre  d'agrégé, 
André,  après  un  court  séjour  au  Lycée  de  Xevers  et  au 
Collège  de  France  comme  préparateur,  se  sent  décidément 
attiré  vers  l'astronomie  et  entre  à  l'Observatoire  de  Paris, 
où,  sous  la  direction  de  Le  Verrier,  il  participe  aux  obser- 
vations méridiennes  et  à  la  carte  de  l'écliplique.  En  1874,  il 
part  en  mission  pour  la  Nouvelle-Calédonie  pour  y  observer, 
en  compagnie  de  M.  Angot,  le  passage  de  Vénus  sur  le 
Soleil.  Au  retour  des  deux  savants,  les  difficultés  de  l'obser- 
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vation  précise  des  contacts  leur  suggèrent  l'idée  d'étudier 
expérimentalement,  dans  les  caves  de  l'Ecole  Normale,  les 
phénomènes  de  diffraction  qui  se  produisent  à  la  rencontre 
de  deux  astres,  c'est-à-dire  une  sorte  de  croissant  obscur  ou 
«  ligament  noir  »  perçu  par  l'œil  un  peu  avant  l'instant  du 
contact,  empêchant  toute  précision  dans  l'observation 
directe.  Ce  fut  le  sujet  de  la  thèse  du  doctorat  es  sciences 
qu'André  écrivit  en  1876  :  Sur  le  ligament  noir  dans  les 
observations  de  passage  et  sur  les  moyens  de  V éviter. 

Quatre  ans  après,  en  1878,  André  repart  en  mission  pour 
les  Montagnes  Rocheuses  où  il  va,  en  compagnie  de  MM.  Hatt 
et  Angot,  étudier  le  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil.  Il  pro- 
fite de  ce  voyage  pour  visiter  les  Observatoires  américains, 
et  publie  avec  MM.  Angot  et  Rayet  une  série  de  volumes 
intéressants  sur  V Astronomie  pratique  et  les  Observatoires 
en  Europe  et  en  Amérique  depuis  le  xvnc  siècle  jusqu'à 
nos  jours. 

C'est  à  cette  même  année  1878  que  se  place  le  début 
de  sa  carrière  lyonnaise,  qui  devait  durer  trente-quatre 
ans. 

André  était  envoyé  à  Lyon  avec  la  double  mission  d'en- 
seigner l'astronomie  à  la  Faculté  des  Sciences  et  de  créer 
dans  notre  ville  un  Observatoire  astronomique  et  météoro- 
logique, pour  remplacer  l'installation  plus  que  rudimentaire 
ébauchée  par  Fournet  d'abord,  par  notre  collègue  M.  Lafon 
ensuite,  dans  la  tour  du  Lycée,  puis  sur  la  terrasse  du  palais 
Saint-Pierre.  Tout  le  monde  sait  ici  avec  quel  enthousiasme 
et  quel  succès  André  sut  accomplir  sa  double  tâche. 

Il  choisit  lui-même  l'emplacement  si  remarquable  du  pla- 
teau de  Saint-Genis-Laval  ;  il  y  crée,  avec  le  concours  de  la 
Ville  de  Lyon,  du  Département  du  Rhône  et  de  l'Etat,  le  bel 
Observatoire  qui  fut  l'œuvre  de  sa  vie  et  dans  lequel  il  devait 
avoir,  j'oserais  presque  dire,  le  bonheur  de  s'éteindre. 

Son  activité  inlassable  s'exerça  à  la  fin  dans  le  domaine 
de  la  Météorologie  et  de  l'Astronomie.  Pour  les  observations 
météorologiques,  il  crée  les  trois  stations  de  Saint-Genis, 
du  Parc  de  la  Tète-d'Or  et  du  Mont  Verdun,  échelonnées  à 
des  altitudes  assez  différentes  pour  permettre  d'intéressantes 
comparaisons.  Il  en  tire  les  sujets  de  plusieurs  mémoires 
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fondamentaux  sur  Y  Influence  de  Valtitude  sur  la  tempé- 
rature, sur  les  Mouvements  verticaux  de  l'atmosphère,  sur 
les  Relations  des  phénomènes  météorologiques  déduits  de 
leurs  variations  diurnes  et  annuelles.  Il  étudie  également  la 
«  distribution  et  le  trajet  »  presque  constants  «  des  orages  de 
grêle  »  dans  le  département  du  Rhône,  et  prend  part  aux 
discussions  sur  la  question  des  «  canons  paragrêles  »  qu'il  a 
le  courage  de  combattre  contre  l'entraînement  momentané 
du  public  agricole. 

En  Astronomie,  André  s'est  occupé  personnellement  d'ob- 
servations de  passages  des  planètes  au  méridien,  des  phéno- 
mènes d'occultation  d'étoiles  par  la  Lune,  des  éclipses,  en 
particulier  de  l'éclipsé  de  Soleil  de  1905,  qu'il  alla  observer 
en  Espagne  auprès  de  Tortose,  enfin,  plus  récemment,  de 
la  délicate  question  des  canaux  de  Mars  qu'il  attribue,  pour 
la  plus  grande  part,  à  des  illusions  d'optique  dues  à  des 
phénomènes  de  diffraction. 

En  dehors  de  ses  observations  personnelles,  André  savait 
se  tenir  admirablement  au  courant  de  tous  les  progrès  de  la 
science  qui  lui  était  chère.  La  publication  de  deux  grands 
ouvrages,  son  Traité  d'Astronomie  slellaire,  en  1908,  et  son 
livre  récent  sur  les  Planètes  et  leur  origine,  en  1909,  purent 
donner  au  monde  savant  la  mesure  de  son  puissant  esprit 
d'assimilation  et  de  son  érudition  presque  universelle.  Ces 
livres  généraux  ont  rendu  et  rendent  encore  les  plus  grands 
services  aux  astronomes  de  tous  les  pays. 

Mais  plus  encore  peut-être  que  par  ses  travaux,  un  maître 
se  survit  à  lui-même  par  les  élèves  qu'il  a  formés.  Si  l'on 
peut  mesurer  l'influence  d'un  professeur  au  nombre  et  à  la 
valeur  de  ses  disciples,  on  peut  affirmer  qu'André  fut  un 
maître  de  premier  ordre. 

Les  excellents  astronomes  formés  à  l'Observatoire  de 
Saint-Genis-Laval  répandent  aujourd'hui  à  travers  le  monde 
la  renommée  de  leur  Directeur.  M.  Gonnessial,  après  avoir 
dirigé  l'Observatoire  de  Quito,  dirige  maintenant  le  bel 
Observatoire  d'Alger;  M.  Le  Cadet,  celui  d'Haï-Phong,  au 
Tonkin  ;  M.  Lagrula,  après  avoir  succédé,  au  Pérou,  à 
M.  Gonnessiat,  est  attaché  à  l'Observatoire  de  Nice  ;  M.  Mar- 
chand dirige  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi.  Cette  diffusion 
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de  ses  élèves  était,  en  même  temps  qu'un  titre  de  gloire  dont 
s'honorait  André,  un  sujet  de  plaintes  familières,  et  il  me 
répétait  souvent  qu'on  lui  enlevait  ses  élèves  à  mesure  qu'ils 
étaient  formés  pour  l'obliger  à  recommencer  sans  cesse  un 
vrai  travail  de  Pénélope. 

Ces  services  administratifs  et  scientifiques  sont  de  ceux 
qui  s'imposent  aux  plus  hautes  récompenses.  Le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  l'avait  compris  en  élevant  André  à  la 
dignité  d'officier  de  la  Légion  dhonneur,  et  en  le  nommant 
correspondant  du  Bureau  des  Longitudes. 

D'autre  part,  l'Académie  des  Sciences  se  l'était  attaché 
comme  «  Correspondant  de  l'Institut  »,  titre  scientifique  le 
plus  élevé  que  puisse,  à  l'heure  actuelle,  ambitionner  un 
savant  de  province.  Même,  dans  ces  derniers  mois,  André 
avait  pu  nourrir  l'espoir  de  voir  l'Académie  des  Sciences, 
par  un  acte  de  justice  vis-à-vis  des  savants  provinciaux,  lui 
conférer  le  titre  envié  de  «  Membre  de  l'Institut  »,  auquel  le 
désignait  d'avance  toute  sa  belle  vie  scientifique. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  suprême  et  légitime  espérance 
se  trouve  réduite  à  néant  par  une  mort  impitoyable,  frap- 
pant notre  collègue  dans  la  plénitude  de  son  activité  scien- 
tifique et  intellectuelle,  arrêtant,  pour  ainsi  dire,  dans  l'œuf 
les  belles  espérances  qu'il  poursuivait  en  ce  moment  même 
sur  l'enregistrement  des  phénomènes  électriques  et  sur  la 
prévision  des  orages  de  grêle  par  la  télégraphie  sans  fil  ! 

La  Faculté  des  Sciences  perd  dans  la  personne  de  Charles 
André  un  professeur  remarquable,  un  véritable  entraîneur 
d'hommes,  et  l'un  des  savants  dont  le  nom  et  les  travaux 
jetaient  le  plus  d'éclat  sur  notre  Faculté.  Sa  vie,  toute  de 
science  désintéressée,  mérite  de  servir  d'exemple  à  toutes 
nos  jeunes  générations  de  professeurs. 

Puisse  1  éloge  funèbre  que  je  viens  de  prononcer,  et  dans 
lequel  j'ai  mis  tout  mon  cœur,  adoucir,  s'il  était  possible,  la 
douleur  de  sa  noble  femme  et  de  ses  enfants,  qui  auront  le 
droit  d'être  fiers,  à  juste  titre,  du  nom  que  leur  transmet 
leur  père.  J'en  dépose  pieusement  sur  ce  cercueil,  au  nom 
de  tous  mes  collègues  de  la  Faculté  des  Sciences,  l'hommage 
confraternel  et  douloureusement  ému. 
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Discours  de  M.  LUIZET 

Messieurs, 

Au  nom  des  fonctionnaires  de  l'Observatoire  de  Lyon,  je 
viens  dire  un  dernier  adieu  au  cher  et  profondément  regretté 
Directeur,  que  la  mort  implacable  vient  de  nous  enlever 
brutalement. 

Les  voix  les  plus  autorisées  vous  ont  énuméré  les  nom- 
breux travaux  de  ce  savant  éminent  dont  la  science  est 
aujourd'hui  en  deuil  ;  mais  ce  qu'elles  ne  vous  ont  pas  assez 
dit,  ce  sont  les  grandes  qualités  de  ce  cœur  qui  se  cachaient 
sous  son  abord  un  peu  rude,  et  que  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  vécu  de  longues  années  dans  son  intimité,  pouvaient 
apprécier  mieux  que  personne  autre. 

Depuis  sa  fondation,  et  grâce  à  l'esprit  conciliant  de  son 
Directeur,  l'Observatoire  de  Lyon  a  toujours  été  une  grande 
famille  dans  laquelle  les  joies  ou  les  peines  des  uns  n'ont 
jamais  laissé  les  autres  indifférents  ;  et  c'était  pour 
M.  André  une  grande  satisfaction  de  constater  cette  parfaite 
union  dont  sa  modestie  l'empêchait  de  voir  la  cause.  Il 
aimait,  dans  ses  dernières  années  surtout,  à  nous  appeler 
ses  enfants  ;  et  de  fait,  il  était  pour  nous,  non  seulement  un 
maître  éclairé,  un  conseiller  précieux,  dans  nos  recherches 
scientifiques,  mais  aussi  un  ami  paternel,  soucieux  de  nos 
intérêts  matériels  et  toujours  prêt  à  faire  l'impossible  pour 
nous  être  agréable. 

Beaucoup  d'entre  nous  ont  été,  très  jeunes,  ses  élèves  et 
doivent  à  sa  mémoire  de  dire  de  quelle  sollicitude  il  les  a 
entourés  dès  leurs  débuts,  les  guidant  d'une  main  sûre  au 
milieu  des  écueils  contre  lesquels  ils  auraient  pu  se  briser 
et  leur  apprenant,  par  son  exemple,  à  quel  prix  s'acquiert  la 
précision  scientifique. 

C'est  ce  chef  bienveillant  que  nous  venons  de  perdre  ! 
Mais  son  souvenir  demeurera  vivant  au  fond  de  nos  cœurs 
reconnaissants,  et  nous  reporterons  à  sa  famille,  qu'il  a  tant 
aimée,  toute  l'affection  qu'il  a  eue  pour  nous. 

Adieu,  cher  et  glorieux  Maître,  votre  belle  carrière  sera 
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toujours,  pour  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'être  vos  colla- 
borateurs, l'exemple  qu'ils  s'efforceront  de  suivre. 


Rien  ne  saurait  être  ajouté  à  ces  discours  qui  ont  traduit 
les  sentiments  qui  allaient  d'eux-mêmes  au  professeur  André. 
Ils  seront  certainement  un  adoucissement  à  la  douleur  de  sa 
veuve  et  de  ses  enfants  qui  sauront  y  trouver,  sous  le  voile 
des  condoléances  officielles,  l'expression  émue  de  l'estime 
et  de  l'affection  que  ses  collègues  lui  portaient  et.  dans  leur 
deuil,  l'expression  aussi  d'une  sympathie  sincère,  d'une 
souffrance  partagée. 

D1   Lucien  Mayet. 


Antoine-Adrien    LAFON 

Professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 
I  8  2  6  -  I  Q  I  2 
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A  M  ï  HNE-ÀDRIEN      LAFON 

20  Novembre  1826  —  11  Juillet  1912 


Docteur  es  sciences  mathématiques,  astronome  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris  (  1 855) ,  professeur  de  mathématiques 
appliquées  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy  (1857),  puis 
de  mathématiques  pures  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon 
(  1 865)  ;  enfin,  professeur  honoraire  à  l'Université  de 
Lyon  (1896),  Antoine  Lafon  eut  une  belle  carrière  scien- 
tifique et  une  vie  heureuse.  On  les  trouvera  retracées  dans 
les  deux  discours  que  M.  le  doyen  Depéret  et  M.  Garraud, 
ancien  président  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Lyon,  prononcèrent  à  ses  funérailles,  le  i3  juillet 
dernier. 


Discours  de  M.  Ch.  DEPERET 

Messieurs, 

La  Faculté  des  Sciences,  déjà  si  éprouvée  il  y  a  quelques 
jours  par  la  mort  du  professeur  André,  est  encore  doulou- 
reusement frappée  aujourd'hui  dans  la  personne  de  l'un  des 
siens,  Antoine  Lafon,  ancien  professeur  de  mathématiques 
pures  à  la  Faculté  des  Sciences,  à  laquelle  il  était  resté 
attaché  comme  professeur  honoraire. 

C'est  au  Doyen  de  cette  Faculté  que  revient  le  triste 
honneur  de  venir  apporter  sur  cette  tombe  le  souvenir  ému 
et  l'hommage  confraternel  des  anciens  collègues  de  Lafon, 
de  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  été  ses  amis,  de  ceux 
aussi  plus  jeunes  qui  sont  venus  après  lui  et  n'ont  pu  que 
vénérer  sa  mémoire. 

M.  le  recteur  Joubin  aurait  voulu  pouvoir  venir  apporter 
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lui-même  au  professeur  Lafon  l'hommage  de  l'Université. 
Empêché  d'assister  à  cette  cérémonie,  il  m'a  chargé  d'être 
son  interprète  et  d'exprimer  ainsi  en  son  nom  tous  ses  sen- 
timents de  déférente  sympathie  et  de  respectueuse  condo- 
léance. 

La  vie  du  professeur  Lafon  est  un  bel  exemple  d'une 
existence  consacrée  tout  entière  à  la  Science  et  à  ses  devoirs 
professionnels.  Né  à  Villefranche-de-Rouergue,  le  20  novem- 
bre 1826,  Antoine  Lafon,  après  de  solides  études  dans  sa 
ville  natale,  puis  au  lycée  Saint-Louis,  conquiert  brillam- 
ment à  la  Sorbonne  le  grade  de  licencié  es  sciences  mathé- 
matiques et  physiques.  Il  est  bientôt  distingué  par  ses 
maîtres,  Lefébure  de  Fourcy  et  Bertrand,  qui  l'entraînent  à 
prendre  le  titre  de  docteur.  Il  présentait  à  la  Sorbonne,  le 
26  juin  1804,  pour  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathéma- 
tiques, deux  thèses  remarquées  :  l'une  de  mécanique, 
Sur  Vintégration  des  équations  différentielles  de  la  méca- 
nique, a  pour  base  le  théorème  de  Poisson  auquel  elle 
apporte  une  simplification  et  une  démonstration  plus  directe  ; 
la  deuxième  thèse,  d'astronomie,  Sur  la  théorie  du  dernier 
multiplicateur  et  le  problème  des  trois  corps,  est  un  exposé 
simplifié  et  raccourci  de  la  théorie  de  Jacobi. 

Le  fond  de  ces  thèses,  dit  le  rapport  officiel,  annonce  une 
intelligence  distinguée  qui  nous  réserve  sans  doute  d'autres 
travaux  non  moins  intéressants  et  non  moins  utiles. 

Le  jeune  docteur  entre  d'emblée  et  sans  concours  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  où  pendant  trois  ans  ( i855-i 85j)  il  fait 
des  observations  et  des  calculs  sous  la  direction  du  grand 
astronome  Le  Verrier.  Il  publie  en  1 858,  en  collaboration 
avec  le  savant  mathématicien  Terquem,  une  traduction 
annotée  du  mémoire  d'Encke  sur  les  calculs  des  pertur- 
bations des  planètes,  travail  utile  à  la  science  et  digne  du 
talent  d'un  jeune  savant  qui  avait  donné,  écrit  Bertrand, 
«  de  si  excellentes  preuves  d'intelligence  mathématique  ». 

Il  est  presque  permis  de  regretter  pour  la  science  astro- 
nomique que  Lafon  ait  à  ce  moment  quitté  l'Observatoire 
de  Paris  pour  accepter  un  poste  de  professeur  de  mathéma- 
tiques appliquées  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy.  Il  fit 
un  séjour  de  huit  années  dans  cette  ville  (  1 857-1865)  pen- 
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dant  lequel  il  put  faire  apprécier  son  talent  de  professeur  et 
se  faire  élire  membre  de  l'Académie  Stanislas. 

C'est  sous  ces  auspices  tout  à  fait  flatteurs  que  Lafon  fut 
envoyé  à  la  Faculté  de  Lyon,  d'abord  comme  professeur 
suppléant  en  i865,  puis  comme  titulaire  en  1869.  C'est  dans 
notre  maison  qu'il  devait  terminer  sa  carrière  scientifique 
qui  a  duré  près  de  trente  ans. 

Son  séjour  à  Lyon  a  été  marqué  au  début  par  un  retour 
momentané  aux  études  astronomiques,  objet  de  ses  premiers 
travaux.  Lafon  a  professé  notamment  pendant  huit  années 
au  Palais  Saint-Pierre  un  cours  public  d'astronomie  ;  il  a 
fait  d'abord  sur  la  tour  du  Lycée,  puis  sur  la  terrasse  du 
Palais  Saint-Pierre  des  observations  météorologiques  dont 
il  publia  les  bulletins  ;  enfin,  il  avait  été  chargé  de  faire  les 
premières  études  pour  la  fondation  d'un  Observatoire.  Une 
grave  maladie,  unie  à  d'autres  circonstances,  vint  mal- 
heureusement l'arrêter  dans  la  réalisation  de  cette  belle 
œuvre.  Lafon  se  cantonna  alors  dans  l'enseignement  des 
mathématiques  pures  qu'il  professait  avec  la  conscience  la 
plus  parfaite  et  le  dévouement  le  plus  entier  à  ses  élèves. 
Retiré  sur  la  montagne  de  Fourvière,  où  il  avait  rêvé  de 
voir  naître  son  Observatoire,  son  esprit  chercheur  ne  reste 
pas  inactif.  Il  commence  vers  1886,  dans  son  jardin  de  la 
rue  du  Juge-de-Paix,  des  fouilles  archéologiques  importantes 
qui  le  conduisent  à  la  belle  découverte  des  subslructions  de 
l'amphithéâtre  romain  dont  remplacement  avait  donné  lieu 
jusque-là  à  tant  de  discussions.  Je  ne  saurais  oublier  pour 
ma  part  l'enthousiasme  juvénile  avec  lequel  Lafon,  à  mon 
arrivée  à  Lyon  comme  jeune  professeur  en  1888,  m'exposait 
sa  découverte  et  m'invitait  à  la  vérifier  sur  place  et  même 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  contrôler  par  la  détermination 
des  ossements  d'animaux  féroces  qui  avaient  dû  dévorer  les 
premiers  chrétiens  dans  cet  amphithéâtre,  dont  en  mathé- 
maticien précis  il  calculait  les  dimensions  à  l'aide  d'un 
simple  fragment  de  courbe  enfermé  dans  sa  propriété. 

Nous  lous  qui  avons  connu  et  aimé  Lafon  dans  cette 
vieille  Faculté  d'il  y  a  vingt  ans,  nous  avons  gardé  le  sou- 
venir le  plus  affectueux  de  ce  noble  et  grand  vieillard,  à 
l'allure   simple  et    modeste,    toujours   bon    et   complaisant 
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pour  ses  collègues  comme  pour  ses  élèves,  et  dans  l'esprit 
duquel  n'entraient  que  des  sentiments  d'amicale  confrater- 
nité. Il  nous  quitta  en  1896  —  il  va  de  cela  seize  ans  — 
atteint  par  la  limite  d'âge  et  nous  restant  attaché  comme 
professeur  honoraire.  C'était  pour  chacun  de  nous  un  véri- 
table plaisir,  devenu  de  plus  en  plus  rare  avec  les  années, 
que  de  le  rencontrer,  cheminant  pour  se  rendre  à  l'Académie 
de  Lyon  où  il  faisait  des  communications  fréquentes  et  dont 
il  avait  été  l'un  des  présidents. 

La  nouvelle  brusque  de  sa  mort,  survenue  tranquillement 
au  milieu  d'une  famille  d'enfants  et  de  petits-enfants  qui 
l'entouraient  de  toute  leur  affection,  nous  a  douloureusement 
surpris  et  affligés.  Qu'il  me  soit  permis  d'apporter  sur  ce 
cercueil,  au  nom  de  la  Faculté  des  Sciences  et  aussi  en  mon 
nom  personnel,  l'expression  de  nos  souvenirs  les  plus  émus 
en  même  temps  que  notre   suprême  et  confraternel  adieu. 


Discours  de   M.  GARRAUD 

Messieurs, 

Le  Confrère  vénéré,  que  nous  accompagnons  à  sa  (1er 
nière  demeure,  nous  quitte  après  une  vie  longue  et  une 
carrière  bien  remplie.  Sans  qu'il  ait  eu  la  douleur  de  se 
survivre  à  lui-même,  M.  Lafon  a  pu  trouver,  dans  les  der- 
nières années  d'une  paisible  vieillesse,  ce  temps  qui  manque 
à  beaucoup  pour  se  préparer  à  mourir.  Une  fin  tranquille  a 
été  le  couronnement  et  la  récompense  que  Dieu  réserve 
parfois  à  ceux  qui  ont  bien  travaillé,  bien  cru  en  lui  et 
bien  souffert. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon 
ne  peut  que  dire  sur  cette  tombe  combien  elle  aimait  et 
combien  elle  regrette  le  Confrère  qui  lui  faisait  tant  d'hon- 
neur. Il  meurt  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année.  Depuis 
i8j3,  il  nous  appartenait  avec  une  fidélité  que  le  temps  n'a 
pas  diminuée,  et  lorsque  il  y  a  douze  ans,  en  1900,  M.  Lafon 
sollicita  et  obtint  l'éméritat,  il  était  notre  Doyen  respecté. 
Vous  l'avez  appelé  à  la  Présidence,  en  1898,  et  vous  vous 
souvenez  encore  de  la  belle  notice  qu'il  consacra  à  l'un  de 
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nos  secrétaires  généraux,  M.  Bonnel,  mathématicien  et 
astronome  comme  lui.  Les  communications  de  notre 
Confrère  ont  été  nombreuses.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
rappeler.  Il  me  sera  seulement  permis  de  constater  que  nos 
Mémoires  ont  recueilli  des  études  de  premier  ordre  sur  des 
Observations  météorologiques  faites  à  /Observatoire  de 
Lyon,  sur  le  Calcul  des  surfaces,  sur  là  Manière  d'établir  un 
calendrier  perpétuel,  etc. 

Mais  notre  Confrère  a  eu,  dans  sa  vie,  une  heure  parti- 
culièrement lumineuse,  dont  l'éclat  a  illuminé  sa  vieillesse. 
En  1 885,  il  s'installait  à  Fourvière,  dans  une  de  ces  vieilles 
propriétés,  situées  sur  le  flanc  et  à  l'est  de  la  colline,  et  d'où 
se  découvre  le  spectacle  merveilleux  de  la  Ville,  de  ses 
deux  fleuves,  de  la  plaine  immense  que  limitent  seulement 
les  Alpes.  Un  hasard  heureux  lui  faisait  remarquer  la 
courbe  singulière  de  substructions  romaines,  qu'aucune 
végétation  n'avait  pu  entamer.  M.  Lafon  n'était  pas  archéo- 
logue, mais  il  était  mathématicien.  La  sagacité  du  savant 
permit  de  résoudre  un  problème  que  nul,  avant  lui,  n'avait 
pu  fixer.  Il  calcula  la  courbe  et  reconstitua  les  dimensions 
du  monument  dont  son  enthousiasme  avait  pressenti  la 
grandeur.  C'était  bien  là  l'amphithéâtre  où  les  Martyrs  de 
Lyon  avaient  versé  leur  sang. 

Il  revenait  au  jour,  devant  ses  yeux  enthousiasmés  et 
devant  les  vôtres,  car  vous  fûtes  les  premiers  à  connaître  et 
à  vérifier  la  belle  découverte  de  votre  Confrère.  Enfin,  grâce 
à  lui,  grâce  à  sa  science,  à  sa  persévérance  et  à  sa  foi,  on 
pouvait  situer  le  grand  drame  dont  l'Eglise  de  Lyon  recher- 
chait depuis  si  longtemps  le  théâtre! 

Une  pieuse  croyance  prétend  que  les  âmes  des  morts 
reviennenl  aux  lieux  où,  vivants,  ils  ont  souffert.  Je  m'ima- 
gine que  les  saints  Martyrs  de  Lyon,  dont  notre  Confrère 
avait  su  retrouver  les  traces  glorieuses  dans  cet  amphithéâtre 
de  Lugdunum,  devenu,  par  eux,  l'un  des  lieux  sacrés  de 
l'humanité,  ont  bien  voulu  adoucir  les  angoisses  de  sa  der- 
nière heure  et  l'aider  à  franchir  le  difficile  passage.  Il  est 
mort,  entouré  de  ses  petits-enfants,  gardant  encore  clans  ses 
yeux,  presque  éteints,  le  souvenir  du  paysage  accoutumé, 
sur  le  théâtre   où  s'était  accompli  le  grand  drame,  dont  la 
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restitution  avait  été  son  œuvre,  son  orgueil  et  auquel  il 
devait  peut-être  ses  croyances,  sa  foi  et  ses  espérances  d'im- 
mortalité. 


Non  onuùs  moriar ,  a  dit  le  poète,  et  dans  notre  Uni- 
versité lyonnaise  survivra  le  souvenir,  toujours  présent,  de 
ce  Maître  aimé  et  bienveillant,  qui  n'eut  que  des  amis. 

D1   Lucien    Mayet. 
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UNE  MISSION  UNIVERSITAIRE    LYONNAISE   A   BEYROUTH 


Par  M.  François  COUTURIER 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté    des  Sciences. 


L'Université  de  Lyon,  fidèle  an  programme  d'expansion  uni- 
versitaire qu'elle  s'est  traeé,  a,  depuis  un  an,  multiplié  ses 
efforts  pour  développer  son  influence  en  Orient,  et  les  résultats 
acquis  ont  marqué,  par  leur  importance,  tout  l'intérêt  de  l'œu- 
vre entreprise. 

Aiprès  la  mission  en  Grèce  des  deux  éminents  doyens,  MM.  De- 
péret  et  Hugounenq,  dont  le  succès  incontesté  aura  grandement 
contribué  à  affirmer  le  prestige  de  notre  Université,  en  même 
temps  qu'à  nouer  des  relations  scientifiques  avec  celle  d'Athè- 
nes, la  route  était  toute  tracée  pour  arriver  aux  rivages  un  peu 
plus  lointains  de  Syrie,  où  tant  de  relations  de  vieille  date  nous 
avaient  préparé  les  voies. 

Beyrouth  était  sans  contredit  le  terrain  d'élection  sur  lequel 
devait  chercher  à  se  développer  notre  influence  universitaire, 
aussi  bien  comme  centre  d'une  région  tonte  française  de  sym- 
pathie et  d'aspirations,  que  comme  une  des  capitales  intellec- 
tuelles de  la  Méditerranée  orientale. 

Le  Conseil  de  L'Université  a  bien  voulu  nie  confier  la  mission 
d'étudier  à  Beyrouth  la  possibilité  d'organisation  d'un  ensei- 
gnement technique  et  je  me  suis  joint  à  M.  Iluvelin,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Droit,  chargé  par  M.  le  Ministre  de  l'In- 
struction publique  d'une  mission  spéciale  concernant  la  créa- 
lion  d'une  Ecole  de  Droit. 

Dans  ce  voyage,  profondément  intéressant  pour  nous  à  tous 
égards,  nous  avons  ressenti  bien  des  impressions  diverses,  pé- 
nibles quelquefois,  réconfortantes  souvent,  bien  douces  même 
parfois,  et  nous  avons  senti  nos  cœurs  se  gonfler  d'orgueil  cl 
d'amour  pour  la  France,  quand  nous  avons  entendu  des  paroles 
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ou  vu  des  spectacles  qui  nous  montraient  combien  elle  est 
grande  et  aimable  aux  yeux  de  ces  peuples  lointains,  qui  voient 
dans  notre  pays  le  défenseur  de  tous  les  opprimés  et  le  cham- 
pion de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Le  18  avril  dernier,  la  mission  s'embarquait  à  Marseille,  à 
bord  du  Congo,  un  des  anciens,  mais  confortables  bateaux  des 
Messageries  Maritimes.  Le  temps  incertain  et  la  mer  houleuse 
n'ont  pas  entouré  notre  départ  de  présages  heureux,  et  nous  ont 
procuré  jusqu'au  bout  du  voyage  ce  que  le  commandant  du 
paquebot  a  appelé  «  une  traversée  d'hiver  »  :  houle,  brume, 
pluie,  vent  impétueux  et  froid,  avec  quelques  éclaircies  de 
soleil  et  de  mer  calme  aux  abords  des  îles  Lipari  et  du  détroit 
de  Messine. 

Nous  arrivions  à  Alexandrie,  notre  première  escale,  avec 
trente  heures  de  retard,  subissant  une  conséquence  imprévue 
et  tardive  de  la  grève  de  la  houille  noire  qui  venait  de  sévir  en 
Angleterre,  et  qui  avait  obligé  notre  (bateau  à  chercher  ailleurs 
un  approvisionnement  de  charbon  de  qualité  inférieure.  Une 
courte  exclusion  de  quarante-huit  heures  dans  la  Basse  Egypte 
nous  permit  de  visiter  le  Caire  et,  le  27  avril,  après  une  fin  de 
traversée  particulièrement  pénible  et  agitée,  nous  arrivions  de- 
vant Beyrouth  qu'un  beau  soleil  d'Orient  avait  paré  des  plus 
brillantes  couleurs,  comme  pour  fêter  notre  débarquement. 

Devant  nous  se  développe  le  panorama  saisissant  de  la  ville, 
d'ailleurs  merveilleusement  située  sur  un  dernier  promontoire 
du  Liban,  entourée  et  parsemée  de  verdure,  dominée  au  nord- 
est  par  la  cime  allongée  el  neigeuse  du  San  ni  n,  dont  les  contre- 
forts du  premier  plan  sont,  par  un  rianl  contraste,  couverts  de 
villages  et  d'haibitations  jusqu'au  sommet. 

Parmi  les  innombrables  barques  qui  viennent  entourer  le 
bateau  ancré  au  milieu  du  port,  nous  distinguons  bientôt  celle 
du  Consulat  de  France,  gracieusemenl  mise  à  noire  disposition 
pour  gagner  la  terre.  Le  port,  que  nous  traversons  rapidement, 
garde  encore  les  vestiges  d'un  incident  récent  de  la  guerre  ilalo- 
turque,  le  bombardement  de  Beyrouth  du  ■>.'\  février,  et  nous 
apercevons,  ici  une  canonnière  el  un  contre-torpilleur  turcs 
coulés,  el  là  quelques  maisons  présentant  encore  les  Irons  béants 
qu>  oui  pratiqués  les  obus  italiens. 

Mais   celle    impression    pénible   est    bien    vite   dissipée   par    le 
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plaisir  du  premier  accueil  qui  nous  est  fait  par  le  Consul  géné- 
ral de  France,  par  le  dévoué  Président  de  l'Alliance  française  et 
par  les  membres  de  la  colonie  française.  Auprès  d'eux,  auprès 
du  Directeur  de  la  Mission  laïque,  auprès  des  Pères  Jésuites  cl 
Lazaristes,  directeurs  des  grandes  institutions  d'enseignement, 
nous  avons  trouvé  aide,  conseils  et  assistance  de  toute  nature. 
Bien  d'autres  personnes  ont  mis  à  notre  service  leur  expérience 
et  leur  connaissance  du  pays  ;  tous  ont  répondu  à  nos  démar- 
ches et  à  nos  nombreuses  visites  par  une  cordialité  et  un  empres- 
sement à  nous  être  utiles  qui  méritent  notre  gratitude  et  nos 
remerciements. 

Et  vraiment  rien  n'était  inutile  de  toutes  nos  démaches 
pendant  notre  séjour  pour  nous  documenter  sur  l'état  moral, 
intellectuel,  scientifique,  d'un  pays  aussi  complexe,  habité  par 
des  peuples  de  races  si  diverses  et  si  étrangères  à  la  nôtre.  Les 
avis  ont  été  très  différents,  souvent  contradictoires,  sur  les  apti- 
tudes des  Syriens,  sur  leurs  besoins,  leurs  tendances  ;  sur  un 
seul  point,  ils  ont  été  unanimes  :  leur  sympathie  pour  la 
France. 

Cette  sympathie  est  réelle  partout,  ardente  en  quelques  points 
et  nous  fait  la  part  bien  belle,  si  nous  savons  en  profiter.  Il  faut 
le  dire,  cependant,  le  prestige  de  notre  pays  a  été  plus  grand 
encore,  et  ce  sont,  de  notre  part,  bien  des  négligences  et  des 
erreurs  qui  l'ont  diminué.  Tandis  que  les  autres  nations  euro- 
péennes travaillent  avec  une  activité  dévorante  à  étendre  leur 
action  et  à  attirer  à  elles  les  indigènes,  la  France,  sûre  de  sa 
prépondérance  acquise,  néglige  trop  souvent  de  soutenir  les 
efforts  de  ses  agents  et  d'encourager  les  bonnes  volontés.  Les 
Syriens  disent  encore  avec  véhémence  :  nous  aimons  la  France  ; 
mais  ils  avouent  recevoir  souvent  de  nations  rivales  des  offres 
plus  pressantes  et  pins  effectives  de  protection.  Cependant,  la 
France  est  toujours  pour  eux  la  pins  grande  et  la  plus  belle 
des  nations.  Le  Consul  français  est  partout  le  pins  honoré  et 
le  plus  aimé.  Dans  toutes  les  églises  de  tons  les  rites  qui  se  par- 
tagent les  adeptes  de  ces  peuples  liés  attachés  à  leur  culte,  la 
place  du  Consul  de  France  est  la  place  d'honneur  ;  personne  n'a 
le  droit  de  l'occuper,  même  en  son  absence,  el  aucune  grande 
fête  ne  semble  avoir  été  célébrée  dignemenl  s'il  n'a  honoré  la 
cérémonie  de  sa  présence. 


■194  UNE  MISSION  UNIVERSITAIRE  LYONNAISE  A  BEYROUTH 

Un  tel  état  d'esprit  constitue  le  plus  réel  encouragement  et 
la  meilleure  chance  de  succès  pour  nos  projets  universitaires. 


On  est  frappé,  dès  l'arrivée  à  Beyrouth,  de  la  physionomie 
en  quelque  sorte  française  de  cette  ville.  Personne  n'ignore  que 
notre  influence  est  prédominante  en  Syrie,  et  l'on  se  plaît  à 
entendre  dire  que,  dans  les  principales  villes,  Beyrouth,  Damas, 
Jérusalem,  on  peut  s'adresser  en  français  à  n'importe  quelle 
personne  dans  la  rue,  on  vous  répondra  en  français.  La  réalité 
est  bien  près  de  cette  affirmation,  et  il  est  certain  que  notre 
langue  est  parlée  par  un  nombre  considérable  de  personnes. 
La  chose  n'est  pas  d'ailleurs  sans  intérêt  pour  un  Français, 
dans  une  ville  où  il  n'y  a  ni  noms  de  rues,  ni  numéros,  partant 
pas  d'adresses  précises,  et  l'on  pourrait  se  trouver  parfois  dans 
un  sérieux  embarras,  sans  la  possibilité  d'être  compris  par  la 
plupart  des  habitants. 

Cette  qualité  de  ville  à  demi  française  est  particulière  à  Bey- 
routh, le  grand  centre  de  l'activité  française  en  Orient.  Les 
autres  villes  de  Syrie,  Damas  notamment,  sont  restées  beaucoup 
plus  fermées  à  l'influence  européenne,  et  plus  orientales  d'as- 
pect et  de  sentiments.  On  y  trouve  cependant  beaucoup  de  per- 
sonnes parlant  notre  langue,  appréciant  la  culture  française  et 
faisant  le  meilleur  accueil  aux  Français  de  passage  dans  leur 
pays. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  cet  état  de  choses,  quand  on  a 
visité  les  nombreuses  institutions  d'enseignement  dirigées  par 
des  Français.  Depuis  fort  longtemps,  les  Jésuites,  les  Lazaristes, 
les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  créé  des  écoles  en  Syrie  : 
d'abord  des  écoles  primaires,  puis  des  collèges  d'enseignement 
secondaire,  enfin  un  enseignement  supérieur,  représenté  par 
la  Faculté  de  Médecine  des  Jésuites.  Chaque  année,  de  nom- 
breux jeunes  gens  de  toute  nationalité,  venant  de  tout  l'Empire 
ottoman,  de  Grèce,  d'Egypte,  de  Perse,  reçoivent  dans  ces  éta- 
blissements une  instruction  française,  sont  astreints  à  parler 
notre  langue,  et  sortent  de  là  imprégnés  dv  sentiments  fiançais. 

Si,  quittant  la  rote,  on  pénètre  dans  l'intérieur  du  pays,  dans 
l'Etat   du   Liban  en  particulier,   la  sensation   qu'on   éprouve  est 
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encore  bien  plus  intense.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  rendre 
visite  au  patriarche  maronite  dont  le  palais  épiscopal  se  trouve 
à  Bkerké,  sur  les  premières  pentes  du  Liban,  à  3o  kilomètres 
de  Beyrouth,  au-dessus  de  l'admirable  baie  de  Djounieh,  dont 
la  beauté  égale  celle  de  la  baie  de  Naples.  Cette  visite  a  revêtu 
un  cérémonial  et  une  pompe  inusités,  par  suite  de  la  présence 
de  M.  Caillaux,  ancien  Président  du  Conseil,  de  passage  à  Bey- 
routh, et  de  plusieurs  notabilités  de  la  ville,  parmi  lesquelles 
le  Consul  général  de  France  et  -Mgr  Chebli,  archevêque  maro- 
nite de  Beyrouth. 

A  la  gare  de  Djounieh,  où  le  train  s'arrête,  les  visiteurs 
français  sont  accueillis  par  une  foule  enthousiaste,  et  le  dra- 
peau tricolore  flotte  en  leur  honneur. 

Les  8  kilomètres  de  côte  qui  séparent  la  gare  du  palais  patriar- 
cal sont  enlevés  au  trot  rapide  de  petits  chevaux  syriens  qui  ne 
connaissent  pas  l'allure  du  pas.  La  réception  qui  suit  est  pleine 
de  cordialité  et  d'entrain  ;  au  repas  où  nous  sommes  conviés 
avec  la  nombreuse  suite  du  Prélat,  le  Patriarche,  dans  une 
chaude  allocution  prononcée  dans  le  plus  pur  français,  parle 
de  la  France  comme  d'une  seconde  patrie  et  rappelle  tous  les 
souvenus  qui  rattachent  le  Liban  à  notre  pays.  C'étaient  bien 
des  cœurs  français  qui  nous  offraient  l'hospitalité  d'un  jour  et 
qui  parlaient  au  nom  de  toute  la  population  maronite,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  huit  millions  de  sujets. 

Notre  mission  comportait,  en  dehors  de  l'enquête  sur  les  en- 
seignements à  créer,  une  œuvre  de  propagande  en  faveur  de 
notre  Université  ;  pour  attirer  dans  nos  Facultés  les  jeunes 
S)  liens,  il  fallait  leur  parler  de  Lyon,  de  ses  richesses  intellec- 
tuelles ou  industrielles,  de  son  organisation  d'enseignement.  Nos 
conférences  ont  eu  lieu  dans  les  locaux  de  l'Alliance  française, 
gracieusement  mis  à  notre  disposition.  Celles  de  M.  Huvelin 
ont  porté  sur  des  sujets  d'un  ordre  assez  varié  pour  plaire  à  un 
auditoire  composé  des  éléments  les  plus  divers.  Dans  le  premier 
sujet,  le  Procès  de  Shylock  dans  «  le  Marchand  de  Venise  », 
il  a  su  intéresser  vivement  son  auditoire  en  discutant,  au  point 
de  vue  juridique,  l'épisode  bien  connu  de  la  pièce  de  Shake- 
speare. La  seconde  conférence,  faite  sur  Un  musicien  français, 
Claude  Debussy,  et  accompagnée  d'auditions  musicales,  eut  un 
véritable  succès  par  le  nombre  d'auditeurs  qu'elle  al  lira  et  par 
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l'impression  qu'elle  produisit .  La  troisième,  sur  Lyon,  au  point 
de  vue  historique,  artistique  et  anecdotique,  touchait  de  plus 
près  à  l'un  des  buts  de  la  mission,  puisqu'elle  comportait  en 
quelque  sorte  une  réclame  pour  la  cité  lyonnaise  et  son  Univer- 
sité. Les  projections  au  moyen  desquelles  elle  put  être  illustrée 
fuient   particulièrement  appréciées  du  public. 

Four  ma  part,  je  me  suis  appliqué  à  vulgariser  des  questions 
d'ordre  scientifique,  pour  les  mettre  à  la  portée  d'un  public  peu 
accoutumé  à  cet  ordre  d'idées.  En  décrivant  d'abord  l'Industrie 
de  la  soie  à  Lyon,  j'ai  pensé  intéresser  les  habitants  d'un  pays, 
grand  producteur  de  soie  et  en  relations  commerciales  avec 
Lyon  depuis  des  temps  immémoriaux,  à  l'histoire  et  au  fonc- 
tionnement de  notre  grande  industrie  lyonnaise.  Dans  ma 
deuxième  conférence,  j'ai  traité  un  sujet  de  biologie  agricole, 
la  Vie  des  ferments  dans  le  sol. 

Le  public,  dans  lequel  on  remarquait  une  grande  partie  de 
la  colonie  française  et  l'élite  de  la  société  syrienne,  a  montré, 
par  son  empressement  à  venir  nous  entendre,  son  désir  d'être 
agréable  à  des  Français  et  son  intérêt  pour  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'esprit. 

Notre  action  de  propagande  par  la  parole  ne  s'est  pas  limitée 
seulement  à  la  ville  de  Beyrouth,  lin  autre  milieu  plus  intéres- 
sant s'offrait  encore  à  nous  :  dans  un  coin  retiré  du  Liban,  où 
les  Français  de  passage  à  Beyrouth  ne  vont  pas  assez  souvent, 
s'élève  l'établissement  Saint-Joseph-d'Antoura,  dirigé  par  les 
Lazaristes.  Là,  trois  cents  élèves,  de  nationalités  les  plus  di- 
verses, sont  élevés  dans  l'amour  de  la  France,  retirés  du  monde, 
vivant  continuellement  avec  leurs  maîtres,  sans  qu'aucune  in- 
fluence extérieure  vienne  combattre  ou  contrarier  celle  si  bien- 
faisante des  hommes  dévoués  qui  façonnent  leur  esprit  et  leur 
cœur.  Invités  par  le  Directeur  à  aller  les  visiter,  nous  y  ayons 
trouvé  un  accueil  dés  plus  impressionnants  :  dans  une  immense 
salle  des  fêtes,  tous  les  élèves  sont  réunis,  entourés  par  le  per- 
sonnel du  collège  ;  une  fanfare  joue  avec  entraînement  la  \/ar- 
seillaise,  tons  les  murs  portent  des  faisceaux  de  drapeaux  trico- 
lores ;  notre  entrée  est  saluée  par  des  acclamations.  Successive- 
ment, nous  leur  avons  parlé  de  Lyon  et  de  la  France  ;  M.  lime 
lin  leur  a  décrit  toutes  les  beautés  et  les  charmes  de  notre  cité 
lyonnaise,  a  rappelé  les  liens  qui  unissent  notre  pays  à  la  Syrie, 
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el  au  Liban  en  particulier,  et,  dans  quelques  mois  éloquents  sur 
la  France,  il  a  su  éveiller  dans  ces  jeunes  cœurs  un  écho  vibrant 
d'enthousiasme  qu'on!  traduit  des  applaudissements  frénéti- 
ques1, .l'ai  exposé  à  mon  lour  les  ressources  que  pouvait  offrir  à 
la  jeunesse  syrienne  noire  ville  de  Lyon,  comme  enseignement 
scientifique  el  industriel,  unissant  dans  un  même  éloge  noire 
Université  et  les  diverses  écoles  professionnelles  lyonnaises. 
C'était  là,  à  n'en  pas  douter,  un  excellent  milieu  de  propagande, 

el  nous  avons  senti,  dans  les  conversations  que  nous  avons  eues 

avec  le  distingué  Directeur  qui  préside  aux  destinées  de  cet  éta- 
blissement, de  quelle  utilité  pouvaient  être,  pour  les  idées  fran- 
çaises et  pour  les  divers  projets  de  notre  Université,  le  dévelop- 
pement el  le  succès  d'une  institution  <pii  allie  si  heureusement 
un  esprit  de  progrès  dans  les  programmes  de  son  enseignement 

au  développement  d'un  véritable  culte  pour  la  France  dans  les 
jeunes  esprits  qu'elle  s'est  donné  pour  mission  de  former  el  de 
perfectionner. 

* 
*  * 

Les  établissements  d'enseignement  sont  nombreux  à  Bey- 
routh, les  uns  religieux,  les  autres  laïques.  J'ai  déjà  cité  le  col- 
lège des  Lazaristes  d'Antoura,  celui  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  qui  instruit  5oo  jeunes  gens,  et  l'Université  Saint- 
Joseph,  des  Jésuites,  <>ù  Soo  élèves  se  répartissent  entre  l'ensei- 
gnement secondaire  el  la  Faculté  de  Médecine.  La  Syrie,  le  Li- 
ban fournissent  bien  une  partie  de  ces  étudiants,  mais  beaucoup 

viennent    de    fort    loin,    de    la    Grèce,    i\^^    îles    Egéennes,    de 

l'Egypte,  de  la   Perse,  de  la   \lésop< >la mie  ;   non  seulement    toutes 

les  langues  \  sont  représentées,  l'arabe,  le  turc,  l'arménien,  le 
grec,  et  d'autres  idiomes  encore,  mais  aussi  toutes  les  religions 
s'\  côtoient  :  musulmans,  druses,  maronites,  orthodoxes,  Israé- 
lites, tous  vivent  dans  la  plu>  parfaite  intelligence,  oubliant  les 
inimitiés  et  les  haines  qui  arment  les  uns  contre  les  autres, 
dans  la  vie  des  peuples.  Druses  el  Maronites,  Turcs  et  Armé- 
niens, pratiquant  chacun  leur  religion  personnelle  el  ne  pen- 
sant   qu'à   devenir  des  jeunes   gens    instruits,    sous    la    direction 

des  hommes  dévoués  dont  ils  acceptent  joyeusement  la  disci- 
pline libérale. 

En  t'aee  de  nos  établissements  français,  se  dresse  en  concur 
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rent  redoutable  l'Université  américaine  (Syrian  Protestant  Col- 
lège), impressionnante  par  le  luxe  de  son  installation  grandiose. 
De  nombreux  et  beaux  bâtiments  sont  disséminés  dans  un  grand 
parc  admirablement  situé  sur  les  pentes  qui  bordent  la  Médi- 
terranée. Sept  cents  élèves  se  répartissent  entre  l'Ecole  prépa- 
ratoire, le  collège  secondaire  et  la  section  commerciale  ;  la 
liberté  la  plus  absolue  est  laissée  aux  étudiants,  qui  travaillent 
en  dehors  de  toute  surveillance.  De  ce  régime  de  liberté  anglo- 
saxonne,  allié  à  la  pratique  des  sports  de  toute  nature,  il  résulte 
un  niveau  d'études  plus  faible  que  partout  ailleurs,  et  les 
sciences  n'y  ont  que  la  part  jugée  nécessaire  pour  la  préparation 
aux  études  médicales  de  la  Faculté  annexée  au  collège. 

Depuis  peu  d'années,  la  Mission  laïque  a  installé  un  collège 
d'enseignement  primaire  et  secondaire,  qui  comporte,  à  côté 
des  études  classiques,  une  section  commerciale  et  une  section 
industrielle  encore  trop  imparfaitement  organisée  pour  pouvoir 
être  jugée  sous  son  aspect  définitif. 

11  faut  citer  encore  l'Ecole  de  l'Alliance  Israélite  comme  un 
agent  des  plus  sérieux  de  l'expansion  française  ;  l'enseignement 
du  français  y  est  si  bien  donné  que  les  enfants  qui  entrent  à  cinq 
ans,  ne  sachant  que  l'arabe,  parlent  rapidement  notre  langue 
avec  une  pureté  d'accent  et  une  facilité  d'élocution  que  beau- 
coup de  petits  Français  pourraient  leur  envier. 

L'enseignement  secondaire  ottoman  est  représenté  par  un 
lycée  ou  sultanié,  dont  les  deux  cent  cinquante  élèves  reçoivent 
nue  instruction  en  langues  arabe  et  turque,  mais  savent  néan- 
moins quelques  éléments  de  français,  grâce  à  leur  prodigieuse 
mémoire  et  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'assimilent  les  langues 
étrangères.  La  bonne  tenue  qui  règne  dans  cet  établissement 
laisse  au  visiteur  une  impression  des  plus  favorable,  et,  si  le 
niveau  de  l'enseignement  est  loin  d'être  brillant,  on  sent  néan- 
moins une  direction  ferme  et  intelligente. 

Signalons  encore,  parmi  les  écoles  libres  des  autres  sectes 
religieuses  qui  se  partagent  la  jeunesse  des  écoles,  le  collège 
maronite  de  la  Sagesse  et  le  collège  patriarcal  gréco-catholique, 
dans  lesquels  la  population  scolaire  est  extrêmement  nombreuse, 
où  la  formation  intellectuelle  est*  assez  bonne,  mais  l'enseigne- 
ment scientifique  à  peu  près  inexistant. 

Tels  sont  les  éléments  que  nous  avions  intérêt  à  connaître 
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pour  nous  rendre  compte  du  niveau  de  l'enseignement  e1  de  la 
clientèle  qui  pourrait  s'offrir  aux  diverses  Ecoles  dont  l'Uni- 
versité de  Lvon  étudie  la  création  en  Orient. 


* 
*  * 

Que  deviennent  tous  ces  jeunes  gens  au  sortir  de  ces  nom- 
breuses écoles,  et  quelles  sont  les  carrières  qui  leur  sont  ou- 
vertes ? 

11  faut  bien  reconnaître  que  l'instruction  presque  exclusive- 
ment littéraire  qu'ils  reçoivent  limite  singulièrement  les  dé- 
bouchés auxquels  ils  peuvent  prétendre.  Elle  semble,  du  reste, 
avoir  été  jusque-là  spécialement  adaptée  à  leurs  goûts  et  à  leurs 
dispositions  naturelles,  et  ceci  explique  que  l'enseignement 
scientifique  ait  été  si  négligé  dans  les  écoles.  Les  Syriens  sont 
commerçants  dans  l'âme  et  peu  portés  aux  affaires  industrielles 
qu'ils  ignorent  totalement.  C'est  donc  en  vue  du  commerce  et 
du  négoce  qu'on  les  instruit.  Beaucoup  trouvent  à  s'employer 
dans  les  administrations  ou  les  banques  ;  un  certain  nombre 
émigrent  en  Amérique  où  ils  arrivent  facilement  à  amasser 
quelque  argent,  grâce  à  la  souplesse  de  leur  esprit  et  à  leurs  apti- 
tudes variées.  D'autres  enfin,  et  ils  sont  nombreux,  se  dirigent 
vers  les  Facultés  de  Médecine.  Or,  il  y  a  trente  ans  que  la  Fa- 
culté française  de  Médecine  a  été  créée,  et  à  cette  époque  la 
Faculté  américaine  avait  déjà  quinze  années  d'existence  ;  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  les  seules  carrières  ouvertes  à  la 
jeunesse,  en  dehors  du  commerce,  ont  été  celles  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  ;  pendant  ce  long  laps  de  temps,  ces  deux 
professions  se  sont  peu  à  peu  encombrées,  à  tel  point  que  les 
plus  petits  villages  ont  leur  médecin,  dont  la  situation  devient 
ainsi  quelquefois  précaire,  et  (pie  les  villes,  Beyrouth  entre 
autres,  sont  inondées  de  pharmaciens  :  beaucoup  de  ceux-ci  ont 
été  obligés,  pour  vivre,  d'adjoindre  à  leur  officine  régulière  un 
commerce  annexe  où  on  trouve  assemblées  de  la  parfumerie,  de 
la  droguerie,  à  tel  point  que  l'on  se  demande  comment  les 
médicaments  peuvent  trouver  une  place  honorable  dans  un  mé- 
lange de  produits  aussi  hétéroclites. 

De  cette  situation  est  née  une  orientation  nouvelle  des  idées 
qui    commence  à   se   faire  jour  :   on   se   rend   compte   qu'il   \    a 
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d'autres  branches  de  l'activité  humaine  à  exploiter.  Il  semble 
donc  que  le  moment  soit  bien  choisi  pour  faire  de  nouvelles 
créations  d'enseignement,  et  cela  est  si  vrai  que  certaines  des 
institutions  existant  à  Beyrouth  songent  à  en  prendre  l'initia- 
tive. 

L'Université  américaine,  dont  les  ressources  sont  inépuisables 
et  pour  laquelle  l'argent  ne  compte  pas,  annonçait  l'an  dernier 
son  intention  d'ouvrir  une  Ecole  de  Droit,  une  Ecole  d'Agri- 
culture et  une  Ecole  d'Ingénieurs.  D'autre  part,  le  Gouverne- 
ment ottoman,  par  l'organe  d'une  Commission  spéciale,  étudie 
la  création  à  Beyrouth  d'une  Ecole  des  Arts  et  Métiers,  d'une 
Ecole  de  Médecine  et  d'une  Ecole  de  Droit.  Quoi  qu'on  puisse 
penser  de  la  réalisation  plus  ou  moins  probable  de  ces  projets, 
il  n'apparaît  pas  moins  que  les  questions  se  posent  de  divers 
côtés  et  qu'un  courant  d'opinion  se  dessine  en  faveur  de  ces 
innovations. 

En  ce  qui  concerne  le  droit,  il  n'existe  en  Orient  que  deux 
centres  d'études  juridiques  complètes,  Constantinople  au  nord, 
le  Caire  au  sud.  La  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Perse  même  en 
sont  dépourvues.  Les  jeunes  gens  de  ces  pays  qui  veulent  s'ini- 
tier au  droit  sont  contraints  de  s'expatrier  soit  en  Egypte,  soil 
en  Europe,  mais,  en  raison  des  frais  considérables  d'un  séjour 
à  l'étranger,  ils  n'entreprennent  pareils  voyages  que  s'ils  appar- 
tiennent à  des  familles  fortunées.  Cependant,  beaucoup  vou- 
draient étudier  le  droit,  l'opinion  est  unanime  sur  ce  point.  Lés 
éducateurs,  mieux  placés  que  personne  pour  connaître  les  aspi- 
rations de  leurs  élèves,  évaluent  à  un  nombre  assez  élevé  ceux 
qui  souhaiteraient  faire  des  études  juridiques.  On  sait  d'ailleurs 
qu'en  Orient  le  droit  jouit  d'un  prestige  singulier  et  passe  pour 
le  complément  indispensable  de  toute  éducation  libérale. 

En  dehors  du  recrutement  du  personnel  administratif  et  judi- 
ciaire de  l'Empire  ottoman,  qui  exige  bien,  en  théorie,  le  di- 
plôme d'une  Ecole  de  Droit,  mais  qui,  en  réalité,  subit  plutôt 
la  loi  du  bon  plaisir,  et  outre  la  formation  des  avocats,  pour 
lesquels  les  diplômes  français  sont  dv>  titres  qui  paraissent  déco- 
ratifs et  dont  ils  aiment  à  se  parer,  les  études  juridiques  parais- 
sent nécessaires  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  Carrières 
commerciales  et  industrielles.  Dès  maintenant,  la  Compagnie 
des   Tramways   électriques   de   Damas   et    la    Régie   des   Tabacs 
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cherchent  sans  succès  de  bons  avocats  pour  régir  leur  conten- 
tieux :  la  Banque  Ottomane,  les  grandes  banques  étrangères, 
les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  d'assurances,  etc.,  deman- 
dent à  l'envi  des  employés  exercés  en  droit.  Enfin,  les  juristes 
deviennent  très  souvent  des  hommes  politiques,  et  la  France 
aurait  grand  intérêt  à  les  former,  car  c*est  sur  les  futurs  diri- 
geants du  pays  qu'elle  aurait   ainsi  marqué  son   empreinte. 

La  création  d'une  Ecole  technique  se  présente  sous  un  jour 
non  moins  favorable.  Les  ingénieurs,  les  techniciens  manquent 
totalement  dans  un  pays  où  l'industrie  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas,  où  les  grands  services  publics  et  les  entreprises  privées 
ont  été  créés  par  des  Français  et  ont  encore  presque  exclusi- 
vement un  personnel  français.  Mais,  si  les  directions  de  ces 
entreprises  ne  peuvent  être  confiées  qu'à  des  Européens,  et  cela 
pendant  longtemps  encore,  les  ingénieurs  en  sous-ordre,  les 
employés  de  toute  nature  qui  doivent  posséder  des  connais- 
sances techniques  pourraient  avantageusement  être  recrutés 
hii  place,  au  grand  profit  des  entreprises  qui  n'auraient  pas  à 
payer  d'aussi  forts  traitements  et  réaliseraient  de  ce  chef  de 
sérieuses  économies. 

Dans  le  domaine  des  travaux  publics,  les  routes,  les  ponts 
et  travaux  d'art  de  toute  nature  font  partie  des  améliorations 
nécessaires  dans  un  pays  pénétré  par  la  civilisation  occidentale. 
Les  chemins  de  fer  sont  en  voie  de  développement  dans  toute 
la  Turquie  d'Asie,  aussi  bien  en  Syrie  qu'en  Asie  Mineure  :  les 
Compagnies  existantes  complètent  et  prolongent  leurs  réseaux  : 
de  nombreux  et  importants  projets  de  lignes  nouvelles  sont  à 
l'étude  :  il  y  a  là  un  champ  largement  ouvert  aux  carrières 
d'ingénieurs. 

Dans  beaucoup  de  villes,  des  Compagnies  des  eaux,  de  gaz, 
d'électricité  sont  créées  ou  en  voie  de  création  :  à  Beyrouth,  1.» 
Compagnie  du  Gaz  fournit  l'éclairage  électrique  et  la  Compa- 
gnie des  Tramways  distribue  la  force  motrice  :  déjà  un  certain 
nombre  de  moteurs  électriques  s'installent  dans  la  région,  l'élec- 
tricité devient  à  la  mode,  elle  commence  à  intéresser  les  Syriens 
et    à   exciter   leur  curiosité. 

I.a  houille  blanche  commence  à  être  utilisée  en  plusieurs 
endroits,  et  la  captalion  des  forces  motrices  naturelles  se  réa- 
lise de  jour  en  joui  davantage.  I.a  légion  du  Liban  possède  en 
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effet  un  certain  nombre  de  fleuves  à  débit  permanent  alimentés, 
pour  quelques-uns,  par  les  rimes  neigeuses  de  l' Anti-Liban. 
D'autres  fleuves,  à  régime  torrentiel,  sont  destinés  à  être  amé- 
nagés pour  l'irrigation. 

Les  possibilités  d'exploiter  ce  pays  au  point  de  vue  industriel 
ne  sont  pas  moins  certaines,  mais  l'utilisation  des  ressources 
naturelles  et  leur  mise  en  valeur  demanderaient  des  conditions 
économiques  générales  un  peu  meilleures  et  une  sécurité  plus 
grande  que  celle  qui  règne  actuellement  dans  l'Empire  otto- 
man. Les  petites  industries  (pion  rencontre  en  Syrie,  huileries, 
savonneries,  tanneries,  comportent  une  installation  des  plus  ru- 
dimentaires  et  emploient  des  procédés  encore  bien  primitifs. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  tout  est  à  innover  ou  à  transformer. 
Mais  on  ne  saurait  s'étonner  de  cet  état  de  choses.  La  Syrie,  de 
même  que  l'Empire  ottoman  dans  son  ensemble,  ne  possède 
aucune  école  scientifique  d'ordre  technique.  Si  l'on  constate 
dans  quelques  villes  l'existence  d'écoles  intitulées  <•  des  art-  et 
métiers  »,  on  s'aperçoit  bientôt  que  c'est  une  simple  façade 
derrière  laquelle  il  n'\  a  pas  grand'chose.  ou  bien,  sous  ce  nom 
trompeur,  on  ne  trouve  qu'une  simple  école  d'apprentissage 
pour  la  formation  de  quelques  ouvriers  d'art. 

La  jeunesse  n'a  donc  trouvé  nulle  part  les  éléments  d'une 
instruction  technique.  Est-ce  à  dire  qu'elle  soit  réfractaire  aux 
études  scientifiques  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  l'exemple  de 
ceux  qui  sont  venus  chercher  cet  enseignement  dans  les  Ecoles 
d'ingénieurs  de  France,  de  Suisse  ou  de  Belgique  montre  qu'ils 
ont  toutes  les  aptitudes  nécessaires  pour  réussir. 

C'est  à  développer  ces  aptitudes,  à  initier  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse à  un  genre  d'études  qui  lui  est  resté  complètement  fermé 
jusqu'alors  que  tous  les  efforts  doivent  converger.  Si  l'instruc- 
tion a  été  jusqu'ici  surtout  littéraire,  les  chefs  des  établissements 

d'enseignement  sont    nettement    disposés   à    favoriser,    par   i 

modification  des  programmes  d'études,  la  préparation  des 
élèves    aux   carrières    scientifiques. 

* 
*  * 

Devant  des  constatations  aussi  probantes,  qui  concernent, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué,   aussi  bien   le  droit   que  les  sciences 
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techniques,  on  est  fondé  à  penser  que  tout  concourt  à  encou- 
rager les  projets  d'organisation  à  Beyrouth%d'un  établissement 
universitaire  lyonnais.  Beyrouth  semble  destinée  à  devenir  le 
foyer  intellectuel  de  l'Orient  ;  ce  sera  le  centre  de  formation  des 
juristes  et  des  ingénieurs,  comme  c'est  déjà  la  pépinière  des  mé- 
decins. Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  difficultés  de  toute  na- 
ture que  comporte  une  entreprise  de  cette  importance  ;  les  deux 
créations  que  prévoit  l'Université  de  Lyon  peuvent  se  heurter 
à  des  difficultés  financières,  et  même  à  des  difficultés  interna- 
tionales ;  avec  de  l'esprit  de  suite,  du  tact  et  de  la  ténacité,  on 
peut  espérer  les  surmonter  toutes  et  réaliser  une  œuvre  fran- 
çaise de  grand  avenir.  L'initiative  généreuse  de  l'Université 
lyonnaise  trouvera  un  écho  favorable  dans  tous  les  esprits  dési- 
reux de  défendre  et  améliorer  la  prépondérance  que  la  France 
a  su  acquérir  dans  le  beau  et  riche  pays  de  Syrie. 


Amis  Univ.,   \\v. 
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SÉANCE   DU    22   JUIN   1912 

Présidence  de   M.   le   Rectetr. 

Présents   :  MM.   Hugounenq,   Clédat,   Garraud  et  Josserand. 

M.  le  Recteur  fait  part  au  Conseil,  de  la  mise  à  la  retraite  de 
M.  le  professeur  Beauvisage  à  la  date  du  Ier  novembre  191 2  ;  l'ho- 
norariat  lui  est  conféré  à  partir  du  même  jour.  M.  le  Recteur  se 
fait  l'interprète  des  regrets  inspirés  au  Conseil  par  le  départ  de 
M.   Beauvisage. 

Institut  des  Sciences  économiques  et  politiques.  —  M.  le  Recteur 
communique  au  Conseil  un  projet  de  création  d'un  Institut  des 
Sciences  économiques  et  politiques  qui  fonctionnerait  à  la  Faculté 
de  Droit,  grâce  au  concours  de  professeurs  de  cette  Faculté,  de 
ileux  professeurs  de  la  Faculté  des  Lettres  et  de  certaines  person- 
ualités  étrangères  à  l'Université.  La  durée  de  l'enseignement  serait 
de  deux  années  :  l'Institut  délivrerait  un  diplôme  spécial,  sous  le 
nom  de  diplôme  de  l'Institut  des  Sciences  économiques  et  politi- 
ques ;  il  sciait  administré  par  une  Commission  composée  de  deux 
professeurs  de  la  Faculté  de  Droit  et  d'un  professeur  de  la  Faculté 
des   Lettres. 

Le  Conseil  donne  son  approbation  à  ce  projet  et  prie  M.  le 
[lecteur  de  vouloir  bien  faire  les  démarches  nécessaires  auprès  de 
l'autorité  supérieure. 

Mission  de  M.  Couturier  en  Orient.  —  Le  Conseil  entend  ensuite 
la  lecture  du  rapport  présenté  par  M.  Couturier  sur  la  mission 
(pie    lui    avait    confiée    l'Université    eu    Orient  ;    les    conclusions    de    ce 
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travail  sont  nettement   favorables  à  la  création  d'une  école   techni- 
que à  Beyrouth. 

M.  le  Recteur  remercie  et  félicite  M.  Couturier  de  son  intéressant 
rapport. 

SÉANCE  Dl  fi  JUILLET  1912 

Présidence  de  M.   le   Recteur. 

Présents  :  MM.  Hugounenq,  Depéret,  Garraud,  Gourmont,  Pol- 
losson,   Flamme,   Chabot,   Josserand. 

Absents  excusés   :  MM.  Flùrer  et  Vignon. 

Communications  diverses.  —  L'Université  de  Léopol  remercie 
l'Université  de  Lyon  de  l'adresse  qui  lui  a  été  envoyée. 

MM.  Collet  et  Lannois  sont  désignés  par  la  Faculté  de  Médecine 
pour  représenter  l'Université  de  Lyon  au  Congrès  d'otologie  de 
Boston. 

L'Université  de  Lyon  est  invitée  à  se  faire  représenter  au  XVe  Cou 
grès  international   de   démographie,    qui   se   tiendra   à    Washington 
du  a3  au  28  septembre  191 2. 

Le  XVIe  Congres  international  d  electrologie  et  de  radiologie  aura 
lieu  à  Prague  du  26  au  3i  juillet  1912. 

Le  IXe  Congrès  international  de  zoologie  sera  tenu  à  Monaco  du 
20  au  3o  mars   1913. 

La  séance  solennelle  de  clôture  du  IIe  Congrès  des  études  ita- 
liennes aura  lieu  à  Grenoble  le  i5  juillet  ;  sur  l'invitation  de  M.  Mau- 
rice Faure,   l'Université  de  Lyon  se   fera   représenter. 

M.  le  Ministre  demande  la  liste  des  professeurs  qui  prendront 
part  au  IIIe  Congrès  international  d'archéologie,  qui  se  tiendra  à 
Rome  du  9  au  16  octobre  191 2. 

Les  propositions  faites  par  le  Conseil  de  l'Université  en  vue  de 
la  création  d'un  cours  de  cytologie  végétale  sont  rejetées  par  M.  le 
Minisire. 

M.  Bérard  informe  l'Université  que  L'Alliance  française  met  à  sa 
disposition  une  somme  de  1.000  francs  pour  son  œuvre  d'exten- 
sion à  l'étranger.  Le  Conseil  adresse  à  M.  Rérard  ses  vifs  remer- 
ciements. 

M.  Maurice  Courant  communique  son  rapport  sur  l'enseigne- 
ment de  la  langue  chinoise   pendant  l'année  scolaire   1911-1912. 

Cours  rétribués  par  l'Université.  —  Ces  cours  sont  renouvelés 
purement  et   simplement   sous   le    bénéfice   de   la    modification    sui- 
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vante  :  à  la  Faculté  de  Droit,  le  cours  de  droit  international  privé 
(notariat)  est  attribué  à  M.  Amieux  ;  de  plus,  cet  enseignement, 
jusqu'ici  rétribué  par  l'Université,  est  laissé  à  la  charge  de  la 
Chambre  des  notaires,  tandis  que,  par  réciprocité,  le  cours  de 
droit  commercial  (notariat),  jusqu'ici  rétribué  par  la  Chambre  des 
notaires,  passe  à  la  charge  de  l'Université. 

Chaire  d'astronomie  physique.  —  La  Faculté  des  Sciences,  con- 
sultée sur  le  maintien,  la  transformation  ou  la  suppression  de  cette 
chaire,  s'est  prononcée  à  l'unanimité  pour  son  maintien,  mais  en 
en  modifiant  le  titre,  qui  serait  désormais  celui  de  «  chaire  d'as- 
tronomie ».  Après  une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  tous  les 
membres  du  Conseil,  les  conclusions  de  la  Faculté  des  Sciences  sont 
adoptées. 

Chaire  de  littérature  française.  —  La  Faculté  des  Lettres,  con- 
sultée sur  le  maintien,  la  transformation  ou  la  suppression  de  cette 
chaire,  s'est  prononcée  pour  sa  transformation  en  une  chaire  d'his- 
toire ancienne.  Après  discussion,  le  Conseil  de  l'Université  s'est 
prononcé  contre  la  transformation  de  la  chaire. 

Cours  libres.  —  Les  anciens  cours  libres  sont  renouvelés.  Un 
nouveau  cours  libre  de  psychologie  expérimentale  est  autorisé  à  la 
Faculté  des  Lettres  ;  il  sera  fait  par  M.  le  Dr  Locard. 

Institut  des  Sciences  économiques  et  politiques.  —  Le  Conseil 
approuve,  après  en  avoir  reçu  communication,  le  projet  de  règle- 
ment d'un   Institut   des   Sciences   économiques   et  politiques. 
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RAPPORT    DE    M.    LE    DOYEN    DEPERET 

pour  l'année  scolaire  1910-1911 


I.  —  Organisation  et  Enseignement. 

Aucun  changement  de  grande  importance  ne  s'est  produit  dans 
les  laboratoires  de  la  Faculté.  Il  faut  signaler  cependant  que,  en 
présence  de  l'encombrement,  devenu  tout  à  fait  intolérable,  des 
collections  de  Géologie  et  de  Paléontologie,  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité a  voté  les  crédits  nécessaires  à  l'aménagement  de  l'une  des 
grandes  salles  des  combles  du  bâtiment  en  façade  sur  le  quai 
Claude-Bernard,  pour  y  installer  les  grands  squelettes  reconstituas 
des  animaux  fossiles.  Cet  aménagement  sera  terminé  d'ici  peu  de 
semaines  et   permettra   bientôt  de  disposer  les  collections. 

La  Faculté  a  demandé  et  a  obtenu  de  M.  le  Ministre,  après  d'assez 
longs  pourparlers,  la  création  d'un  diplôme  d'ingénieur-chimiste, 
réservé  aux  élèves  sortant  de  l'Ecole  de  Chimie  industrielle,  qui 
passeront  un  examen  spécial  sur  un  programme  analogue  à  l'examen 
de  sortie  de  cette   Ecole. 

Elle  a  obtenu  aussi,  tout  récemment,  la  subdivision  du  diplôme 
d'études  agronomiques  en  trois  parties,  correspondant  aux  certi- 
licats  d'études  supérieures  de  Zoologie  appliquée,  de  Botanique  agri- 
cole et  de  Chimie  et  Géologie  agricoles.  Cette  mesure  permettra 
l'accès  partiel  des  études  agronomiques  à  un  certain  nombre  de 
candidats   qui    ne   voulaient    pas   affronter   l'ensemble    du    diplôme. 

Tous  les  autres  enseignements  ont  continué  sans  modifications. 
Signalons  en  passant  la  continuation  du  cours  libre  d'Aviation,  qui 
réunil    un    certain    nombre   d'auditeurs    assidus   et   sérieux. 

II.  —  Personnel. 

Nous  avons  à  regretter  le  départ  de  M.  le  professeur  Vessiot, 
appelé  à  Paris  pour  professer  les  Mathématiques  à  l'Ecole  Normale 
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Supérieure.  Tout  en  félicitant  notre  savant  collègue  de  ce  choix 
si  mérité,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  tous  nos 
regrets  pour  le  vide  considérable  que  ce  départ  crée  dans  notre 
enseignement  mathématique,  où  M.  Vessiot  s'était  révélé  un  maître 
incomparable.  M.  Vessiot  a  été  remplacé  par  M.  Dulac,  qui  a 
demandé  et  obtenu  son  transfert  de  la  Faculté  des  Sciences  d'Alger. 
Nous  souhaitons  à  notre  collègue  la  plus  cordiale  bienvenue. 

Par  décret  du  3o  décembre  1910,  M.  Vessiot,  sur  la  demande  de 
la  Faculté,  a  été  nommé  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de 
Lyon,   juste  récompense  de  sa   belle  carrière  parmi  nous. 

Par  décret  du  \!\  juin  191 1,  M.  Vaney,  maître  de  conférences 
de  Zoologie,  a  été  nommé  professeur  adjoint.  Toutes  nos  félicita- 
tions pour  cet  avancement  si  mérité  et  si  agréable  à  la  Faculté. 

M.  Depéret,  professeur  de  Géologie,  parvenu  au  terme  oc  son 
décanat,  a  été  renommé  doyen  pour  une  nouvelle  période  de  trois 
années,  à  compter  du   10  juin   191 1. 

Des  promotions  de  classe  ont  été  accordées  à  MM.  les  maîtres 
de  conférences  Ray  et  \\  rjss.  et  à  MM.  les  préparateurs  Cotton  et 
Vignon. 

Enfin,  M.  le  Ministre  a  accordé  la  rosette  de  l'Instruction  publi- 
que à  MM.  Dulac  et  Meunier,  et  les  palmes  académiques  à  MM.  Loc- 
quin,   Pélissier  et  Vignon. 

Le  prix  Peloux,  destiné  à  l'élève  sortant  n°  1  de  l'Ecole  de  Chi- 
mie, a  été  décerné  à  M.  Dumont. 

III.  —  Scolarité  et  Examens 

Le  nombre  total  des  étudiants  de  la  Faculté  a,  cette  année,  légè- 
rement augmenté  par  rapport  à  l'année  précédente.  Il  a  passé  de 
5o5  à  538.  Mais,  si  l'on  considère  seulement  le  chiffre  réel  des 
étudiants  portés  an  registre  d'immatriculation,  les  chiffres  sont  sen 
siblement  1rs  mêmes  :  367  contre  36o.  On  peut  donc  dire  que 
l'état  de  la  Faculté  des  Sciences  est  resté  stationnaire.  Il  est  bon 
de  rappeler  qu'avant  l'application  de  la  loi  de  deux  ans,  le  chiffre 
des  immatriculés  dépassait  4oo  (4ig  en  1907-1908).  On  voit  avec 
quelle  peine  la  faculté  remonte  le  courant  pour  atteindre  à  nou- 
veau les  chiffres  d'il  \  a  quelques  années. 

La  Faculté  a  délivre  1  1  ■>  certificats  d'études  supérieures,  3  brevets 
d'études  techniques  de  Chimie  industrielle  e£  s  diplômes  d'ingé- 
h leurs-chimistes.    En  outre,   deux   candidats  ont   sollicité   et   obtenu 
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le  titre  de  docteur  es  sciences  naturelles  (grade  d'Etat)  :  M.  Dareste 
de  la  Chavanne,  avec  une  thèse  sur  les  Recherches  géologiques  et 
paléontologiques  dans  la  région  de  (inclina  (Algérie)  ;  M.  Fla- 
mand, avec  une  thèse  de  géologie  sur  le  Haut-Pays  de  VOranie  et 
sur  le  Sahara.  Quatre  thèses  de  doctorat  d'Université  ont  été  sou- 
tenues également  avec  succès.  Enfin,  la  Faculté  a  présenté  au  con- 
cours de  l'agrégation  des  lycées  12  candidats,  dont  5  ont  été  défi- 
nitivement admis  (4  pour  les  mathématiques  et  1  pour  les  sciences 
naturelles). 
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FACULTÉ    DES    LETTRES 


RAPPORT  DE  M.  LE  DOYEN  CLÉDAT 

pour  l'année  scolaire  1910-1911 


La  Faculté  des  Lettres  a  été  éprouvée  cette  année  par  la  mort  de 
M.  Paul  Regnaud,  professeur  honoraire.  De  nul  autre  plus  que  de 
lui  on  n'a  pu  dire  qu'il  était  le  fds  de  ses  œuvrjes.  Il  était  issu  de 
deux  des  plus  anciennes  familles  bourgeoises  de  la  Franche-Comté, 
dont  un  des  membres  siégea  à  la  Convention.  Si  ses  études  n'ont 
pas  été  régulières,  s'il  dut  son  instruction  à  ses  seuls  efforts,  c'est 
que  son  père  fut  une  des  victimes  du  coup  d'Etat.  Notre  futur  col- 
lègue fut  pendant  huit  ans  à  la  tête  d'une  maison  de  commerce, 
mais  il  n'avait  jamais  cessé  de  s'occuper  de  littérature  et  de  sciences, 
et.  quelques  années  après  la  guerre,  où  il  fit  vaillamment  son  devoir 
aux  avant-postes  du  Grand-Montrouge,  il  s'y  adonna  complètement. 
Il  fut  appelé,  en  1876,  à  la  rédaction  de  la  Démocratie  franc-com- 
toise ;  mais  bientôt  on  créait  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  un 
enseignement  de  sanscrit  et.  de  grammaire  comparée,  qui,  sur  la 
proposition  de  M.  Michel  Bréal,  fut  confié  à  M.  Regnaud.  Il  avait 
près  de  quarante  ans  quand  les  circonstances  l'amenèrent  ainsi  à 
inaugurer  une  nouvelle  carrière.  Nommé  maître  de  conférences  en 
1879,  il  fut  chargé  de  cours  en  i883,  professeur  adjoint  en  i885, 
titulaire  en  1887.  L'année  suivante,  il  fut  candidat  à  la  succession 
de  son  maître  et  ami  Abel  Bergaigne,  professeur  à  la  Sorbonne,  et 
il  recueillit  le  même  nombre  de  voix  que  son  concurrent,  qui  lui 
fut  préféré  par  le  Ministre.  Nous  eûmes  du  moins  la  joie  de  le 
conserver. 

Je  ne  puis  que  signaler  ici  ses  très  nombreuses  publica» 
lions,  dont  plusieurs  furent  couronnées  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Son 
activité  scientifique  et  son  zèle  professionnel  lui  valurent  la  croix 
dé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  que  ses  collègues  furent  una- 
nimes à  fêter,  comme  ils  avaient  été  unanimes  à  le  désigner  pour  les 
fonctions   d'assesseur.    Il    fui    aussi   le   vice-président   élu   du    Conseil 
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de  l'Université.  Lorsqu'il  quitta  ses  fonctions  actives,  l'excès  de  son 
travail  et  l'ardeur  de  son  apostolat  scientifique  avaient  usé  ses  forces, 
et  il  ne  put  jouir  que  bien  peu  de  temps  de  sa  retraite.  Notre  col- 
lègue avait  la  froideur  apparente  des  timides,  des  modestes  et  des 
concentrés  et  la  distraction  des  penseurs,  mais  sa  bonté,  sa  loyauté, 
son  désintéressement,  sa  fidélité  à  ses  amis  lui  ont  attaché  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  C'était  par-dessus  tout  un  honnête  homme  et  un  ami 
sûr.  Sa  chaire,  vacante  depuis  sa  retraite,  a  été  pourvue  d'un  titu- 
laire par  la  nomination  de  AI.  Lacôte,  déjà  chargé  de  l'enseigne- 
ment. 

M.  Baldensperger,  chargé  d'un  enseignement  à  la  Sorbonne,  mais 
qui  conserve,  pour  le  moment  du  moins,  sa  chaire  à  Lyon,  a  été 
suppléé  par  M.  Hazard,  que  nous  avions  eu  le  plaisir  de  recevoir 
docteur  quelque  temps  auparavant,  après  la  soutenance  brillante 
de  thèses  excellentes.  Un  nouvel  enseignement,  celui  des  antiquités 
lyonnaises,  a  été  créé,  grâce  au  concours  de  la  Ville  et  du  Départe- 
ment du  Rhône,  et  confié  à  M.  Germain  de  Montauzan,  dont  la 
compétence  spéciale  est  attestée  par  sa  belle  thèse  sur  les  aqueducs 
de  Lyon. 

Vers  la  fin  de  l'année  scolaire,  notre  collègue,  M.  Ramain,  dont 
la  collaboration  nous  était  si  précieuse,  a  été  présenté  en  première 
ligne  par  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  pour  occuper  la 
chaire  de  latin,  vacante  à  cette  Faculté,  et,  bientôt  après,  nommé 
par  le  Ministre.  Il  a  été  remplacé  ici  par  un  jeune  latiniste,  M.  René 
Waltz,  fils  de  notre  excellent  collègue  de  l'Université  de  Rordeaux  : 
je  suis  heureux  de  lui  souhaiter  la  bienvenue,  ainsi  qu'à  M.  Wiet, 
qui,  après  avoir  fait  ses  preuves  à  l'Institut  archéologique  du  Caire, 
a  été  nommé  à  la  maîtrise  de  conférences  d'arabe  et  de  turc  nou 
vellement   fondée   par  l'Université  de   Lyon. 

Notre  collègue  de  la  Faculté  de  Médecine,  M.  le  Dr  Fabre,  a  bien 
voulu  se  charger,  pour  la  prochaine  année  scolaire,  d'un  cours 
libre,  rattaché  à  la  chaire  de  Science  de  l'éducation,  sur  l'hygiène 
de  la  première  en  fa  née,  et  nous  aurons  enfin,  grâce  à  M.  Porteau, 
professeur  au  Lycée,  également  sous  la  forme  de  cours  libre,  mais 
dans  des  conditions  matérielles  encore  bien  insuffisantes,  un  ensei- 
gnement qui  existe  déjà  dans  (fuites  les  grandes  Universités,  celui 
de  la  phonétique  expérimentale.  La  générosité  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité et  des  Amis  de  l'Université  nous  a  permis  d'acquérir  les 
instruments  les  plus  indispensables  à  ce  cours,  et  la  Faculté  de 
Médecine  a  bien  voulu  mettre  une  pièce  du  service  de  Physiologie 
à  la  disposition  du  professeur  pour  les  travaux  pratiques  des  étu- 
diants, 
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A  côté  de  ces  créations  d'enseignements,  je  voudrais  pouvoir 
mentionner  le  rétablissement  de  la  chaire  d'Histoire  ancienne, 
supprimée  à  titre  provisoire  en  1905,  et  réclamée  encore  il  y  a 
quelques  mois  par  un  vote  unanime  du  Conseil  de  la  Faculté.  Nous 
voulons  espérer  que  l'année  scolaire  ne  s'écoulera  pas  sans  que  ce 
rétablissement  soit  réalisé. 

MM.  Jullien,  Ehrhard  et  Kleinclausz  ont  été  promus  sur  le  tableau 
des  professeurs  titulaires,  et  M.  Douady  sur  le  tableau  des  maîtres 
de  conférences  ;  M.  Douady  avait  été  précédemment  nommé  pro- 
fesseur adjoint,  sur  la  proposition  unanime  de  la  Faculté. 

Grâce  à  la  fondation  «  abbé  Querbes  »  et  aux  subventions  de  la 
Ville  et  de  l'Académie  de  Lyon,  la  Faculté  a  pu  entreprendre  cet  été 
des  fouilles  à  Fourvière,  sous  la  direction  de  MM.  Homo,  Germain 
de  Montauzan  et  Fabia.  Entre  autres  résultats,  je  dois  signaler  la 
découverte  d'une  très  belle  mosaïque,  qui  a  été  acquise  par  la  Ville. 

La  Faculté  a  délivré  3  diplômes  de  docteurs  es  lettres  (grade 
d'Etat)  et  1  diplôme  de  docteur  d'Université.  Le  nombre  de  ses 
étudiants  s'est  élevé  à  420,  dont  18  ont  passé  l'examen  du  diplôme 
d'études  supérieures.  Elle  a  examiné  70  candidats  à  la  licence  (con- 
tre 37  l'année  précédente)  et  en  a  reçu  32.  Enfin,  elle  a  remporté 
de  remarquables  succès  dans  les  différents  concours  d'agrégation  : 
en  lettres  et  en  grammaire,  sur  9  candidats  présentés,  8  ont  été 
reçus  ;  en  histoire  et  géographie,  4  candidats  ont  été  également 
reçus. 


SUJETS  DES  MÉMOIRES  DU  DIPLOME  D'ÉTUDES  SUPÉRIEURES 


Langues  classiques.  —  Les  Œuvres  poétiques  et  dramatiques  de 
Mme  de  Staël.  —  L'Art  de  la  composition  dans  les  Elégies  dé 
Tibulle.  — -  Les  Eléments  comiques  dans  Euripide.  —  La  Théo- 
rie de  la  Littérature  révolutionnaire  d'après  la  Décade  philoso- 
phique,  de  l'an  II  à  l'an   \. 

Philosophie.  —  Le  Débat  entre  Auguste  Comte  et  Stuart  Mill  sur 
la  condition  de  la  Femme.  —  La  Société  royale  de  Londres, 
de  1660  à  1667,  et  la  Querelle  philosophique  des  anciens  et 
des  modernes  en  Angleterre.  —  La  Logique  de  Condillac. 

HISTOIRE  et  GÉOGRAPHIE.  —  L'Opinion  royaliste  à  Lyon,  d'après  la 
Gazette  Universelle  <U>  Lyon,  de  1819  à   1828.  —  L'Impératrice 
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Judith.  —  Essai  sur  les  Idées  politiques  de  Mme  Roland.  — 
Essai  sur  la  Religion  officielle  du  Soleil  dans  l'Empire  romain. 
—  Etude  sur  les  translations  de  reliques  pendant  la  première 
moitié  du  ixe  siècle. 
Langues  et  Littératures  étrangères  vivantes.  —  Les  Poésies  lyri- 
ques de  Grillparzer.  —  Les  Nibelungen  de  Hebbel.  —  Les  Idées 
de  Herder  sur  l'enseignement  de  la  langue  maternelle  et  des 
langues  étrangères.  —  La  France  et  les  Français  dans  l'œuvre 
de  R.-L.  Stevenson.  — -  Tennyson  et  les  Questions  sociales  avant 
i85o.  — ■  Les  Drames  de  Lord  Rvron. 


PUBLICATIONS  DES  PROFESSEURS  DE  LA  FACULTE  DES  LETTRES 
pendant  l'année  scolaire   19  10-  19  I  I 


Bertrand  (A.).  —  Art  et  Sociologie  (Archives  d'Anthropologie, 
sept.  191 1).  —  Le  Mouvement  sociologique  et  psycholo- 
gique  (ibid.). 

Chabot  (Ch.).  —  Revue  des  livres  de  pédagogie  (Bévue  pédagogi- 
que, févr.   191 1).  —  L'Adolescence  (ibid.,  sept.   191 1). 

Clédat  (L.).  —  Revue  de  Philologie  française,  t.  XXV.  —  Editions 
remaniées  de  la  Chrestomathie  <lu  moyen  âge,  de  la  Chanson 
de  Roland  et  du  Cours  moyen  de  grammaire   française. 

Courant  (Maurice).  —  La  Vie  politique  dans  le<s  deux  mondes. 
4e   année,   section   Extrême-Orient. 

Douady.   —   L'Ecole   des   Examinateurs    s  Langues   modernes,    janv. 

1911). 

KmuiARD    (A.).    —   Comptes    rendus    critiques    (Reeue    Germanique). 

Fabia  (Ph.).  —  La  Municipalité  de  Lugdunum  (Revue  d'Histoire  de 
Lyon,  janv.  191 1).  —  La  Mère  de  Néron.  A  propos  d'un  plai- 
doyer pour  ^grippine  (Revue  de  Philologie,  avril  191 1).  — 
Comptes  rendus  bibliographiques  (Journal  des  Savants  et 
Wochenschrift  fur  Klassische  Philologie). 

Goblot.  —  Sur  l'Induction  en  mathématiques  (Revue  Philosophi- 
que, LXXI,  1,  p.  63-71,  janv.  191 1).  —  Les  Jugements  hypo- 
thétiques  (Revue  de   Métaphysique,   XIX,   2,   p.    199-210,   mais 
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191 1).  —  Communication  au  Congrès  de  Bologne,  avril  191 1  : 
Théorie  nouvelle  du  raisonnement  déductif.  —  Le  Concept, 
et  l'Idée,  Scientia  (paraîtra  dans  le  prochain  numéro).  — 
Collaboration   régulière  au  Volume,   A.   Colin. 

Hazard.  —  Bévue  pédagogique,  i5  déc.  1910  :  Un  pédagogue 
politique,  Vincenzo  Cuoco,  i5  juin  191 1  ;  l'Enseignement 
secondaire  en  Italie.  —  Bévue  des  Deux-Mondes,  i5  janv.  191 1  : 
Gerolamo  Rovetta.  —  i5  sept.  :  les  Enfances  de  Giacomo  Leo- 
pardi.  —  Collaboration  bibliographique  à  la  Bévue  Germani- 
que, à  la  Bévue  Pédagogique,  au  Bulletin  Italien. 

Lacôte  (F.).  —  Mémoire  sur  l'origine  indienne  du  roman  grec 
(Mélanges  Sylvain  Lévi,  Paris,  Leroux,  191 1),  p.  2^9-3o/i.  — 
Collaboration  à  la  Bévue  de  l'Histoire  des  Beligions. 

Lechat  (H.).  —  Collection  de  moulages  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon,  20  catalogue,  1  vol.  in-8°,  Rey,  191 1.  —  Notes  archéo- 
logiques (Bévue  des  Etudes  anciennes,  191 1,  p.  125-161  et 
p.   38i-4i5). 

Legrand.  —  Notes  alexandrines  (Bévue  des  Etudes  anciennes,  191 1, 
p.  i-32).  —  Comptes  rendus  (Bévue  des  Etudes  anciennes,  et 
Bévue  des  Etudes  grecques). 

LÉVY-SeiTNEinER.  —  Les  débuts  de  la  Révolution  de  18^8  à  Lyon, 
à  propos  d'un  ouvrage  récent  (Bévue  d'Histoire  moderne  et 
contemporaine,  janv.  et  mars  191 1).  —  L'Etat  d'esprit  de  Jul- 
lien  de  Paris  sous  la  (Restauration  et  sous  Louis-Philippe  (Bévo- 
lution  française,  sous  presse).  —  Comptes  rendus  (Bévue 
d'Histoire  de  Lyon). 

Mignon  (Maurice).  —  Alfred  de  Musset  et  l'Italie,  Lyon,  Imprime- 
ries Réunies,  191 1.  —  Florence,  ville  de  lettres  et  ville  d'art, 
Bourges,  191 1,  in-8°.  —  De  l'Idéal  dans  l'art,  discours  prononcé 
à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  Lyon,  juillet. 
191 1.  —  Contributo  alla  storia  délie  relazioni  tra  la  Francia  e 
l'Italia  :  Lione  ed  il  capitano  italiano  «  Le  Borne  Caqueran  », 
Grenoble,  Allier,  191 1,  in-4°  (extrait  du  Bulletin  franco-italien 
de  juill.-oct.  191 1).  —  Giosue  Carducci,  Paris,  191 1,  in-8°.  — 
Articles  bibliographiques  (Bulletin  Italien  de  janv. -mars  191 1). 

Thomas  (W.).  —  Le  Sentiment  de  la  nature  dans  Milton  (Bévue 
Germanique,  janv.  191 1).  —  Articles  bibliographiques  (Bévue 
des  cours  et  conférences,  janv.-févr.  191 1).  —  Comptes  rendus 
critiques  (Bévue  Germanique  et  Bévue  Internationale  de  l'En- 
seignement. —  The  Changes  wrought  in  English  Poetry  from 
the  i8th  to  the  iQth  Century  (Bévue  de  l'Enseignement  des 
Langues  vivantes,   juin    1911). 
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Waddington  (Albert).  —  L'état  social  et  intellectuel  en  Brandbourg- 
Prusse  sous  le  Grand  Electeur  (lecture  faite  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  le  20  mai  191 1,  et  publiée  dans 
le  Compte  rendu  des  Séances  et  Travaux).  —  Histoire  de 
Prusse,  t.  I  (depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  du  Grand 
Electeur),   in-8°,   Plon-Nourrit,    191 1. 

Waltz.  —  Lamartine.  Œuvres  choisies,  poésie,  Hachette,  2e  édit. 
—  A  propos  d'Afranius  Burrus  (Revue  de  Philologie,  t.  XXXIV, 
3e  livraison,   p.   2^4  sq.) 
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COMPTE  RENDU  DE  L'ASSEMBLEE  GENERALE 

du    3  Juillet   1912 


Etaient  présents  :  MM.  Ennemond  Morel,  président  ;  Villard,  vice- 
président  ;  Dr  Bérard,  Waddington,  Latreille,  membres  du  Comité  : 
sociétaires  :  Clédat,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  ;  Morat,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Médecine  ;  Mayet,  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  Sciences  ;  Arloing,  professeur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine,  etc.,  etc. 

S'étaient  fait  excuser  :  M.  Fr.  Aynard,  trésorier  ;  M.  le  recteur  Jou- 
bin  ;  M.  R.  Lépine,  professeur  honoraire  de  l'Université  ;  M.  G.  Val- 
If  t.  conseiller  à  la  Cour  d'appel  ;  M.  Casati,  etc. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée,  inséré  au  BuJh'Un 
(fasc.  V,  octobre  191 1,  p.  210),  est  adopté. 

M.  le  Président  donne  connaissance  du  rapport  financier,  préparé 
par  M.   Fr.    \ynard,   et   l'assemblée  vote  l'approbation  des  comptes. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER 

Messieurs, 

Votre  Conseil  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'appeler  aux  fonctions 
de  trésorier,  en  remplacement  de  M.  Edmond  Gillet,  j'ai  à  vous 
rendre  compte  de  la  situation  financière  de  notre  Société  au  3i  dé- 
cembre   1911. 

Voici  le  résumé  des  recettes  et  dépenses  : 


Cotisations  191 1 . 
Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  . 
Conseil  général  . 
Chambre  de  commerce 
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RECETTES 

7.475 


A  reporter    . 

Location  .      .       400  20 

Eclairage 

électrique .         32  85 

Impôts 

Imprimerie  notes  Rey. 
Personnel  : 

Traitements  et  gratifi- 
cations     

Subventions  et 
Cotisations  : 

Anciens  élè- 
ves des  Fa- 
cultés des 
Lettres.     .       100     » 

Aux  Annales 

(Douly).     .       2.">o     » 

A  l'Univer- 
sité .      .      .9.  3oo     » 

Sauvetage  de 

l'Enfance  .         20     » 

Au  labora- 
toire du  Dr 
Cluzet  .     .       5oo     » 

Au  labora- 
toire du  Dr 
Mayet   .     .       260     » 

A  lins  li  tut 
de  Florence       100     » 

Souscription 
au  monu- 
ment Ar- 
loing     .  100     » 

Appareils 
phonéti- 
ques.    .     .      4°°    " 

.1   reporter 


1 . 000     » 

5oo     » 

2.700      » 


Report.     .     . 
Revenus  : 
Coupons    en- 
caissés par 
la    Société 
Lyonnaise,  3.488  90 
Coupons  legs 

Hannequin       i53  60 
Intérêts    .     .         16  70 

Dons  : 
Versement  anonyme    . 


12 .  (J7.") 

DÉPENSES 


433  o5 

77  5o 
.670  o5 


1 1 .020     » 


1 4  -  7(,;"*  7" 


Total  . 

Report. 
Conférences 


II.  Ilallays    . 

Chailley   .     . 

Bonnier    . 

Bapst  .     .     . 

Fiat.    .     .     . 

Sténographe 
Rouby  .     . 

P  roj  ec  tions 
Gambs  . 

Carte  géogra- 
phique .     . 

Menus  frais  . 

Divers  , 


200  » 

200  » 

200  » 

200  » 

aoo  » 


35 


20  » 
40  » 


Frais  pour  lo- 
cal Sauve- 
tage de 
l'Enfance  . 

Dépenses  de 
bureau  .     . 

Carnet  de  re- 
çus . 

Ecran  et 
montage    . 

Note  Moine  . 

Banque,    frais,    droits 
de  e-arde 


M   <° 


«3  75 

52  a5 
i3    10 


191 1  Excédent  des  re- 
cettes  


12.675  » 

3  .  659  20 

I . 000  » 

17.334  20 

14.705  70 


I . I 20      » 


35 1    20 


i  5: 


Total 


-1 


l6.20l      45 


i.i3a  75 
17.334  20 
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Le  bilan  se  présente  ainsi  : 

Compte  Dotation  Joseph  Gillet. 

45o  85 


Solde  3  i  décembre  19 10 

Remboursement  3  obli- 

gat.  Minesde  la  Loire 

Coupons   encaissés   en 

l911 

Intérêts 


499  4o 

.606  80 
1   09 


3.558   14 


Compte  courant  à  la  Société  Lyonnaise. 

Bourse  Noël  ....         1 .  800 
Achat     3     obligations 

Mines  de  la  Loire 
Droits  de  garde  .     . 

Intérêts 

Solde 


I 

•  4î)° 

60 

'4 

» 

2 

8', 

200 

7° 

3 

558 

'4 

Bilan  au  31  décembre  1911 


ACTIF 

Titres    .     .     1)2.748  05 

Titres  do- 
tation J. 
Gillet.     .     60.248  o5  )  i56.997  ^° 

Titres  dota- 
tion Han- 
nequin    .       4°°°     » 

Solde  créancier  Société 
Lyonnaise,  compte 
courant 2.;j52  4" 

Espèces  chez  le  Tréso- 
rier (3i  décembre 
19") 4-?34  95 

Solde  créancier  dota- 
tion Gillet,  Société 
Lyonnaise,  compte 
courant 25o  70 

i64.435  65 


PASSIF 

Capital 

Solde    créancier    dota- 
tion Gillet  .... 
Avance    sur   cotisation 


191! 


Boni  de  l'exercice  . 


[56,997  ^° 

a5o  70 

7 . 000  » 

187  35 


164.435  65 


Comme  vous  l'avez  entendu,  Messieurs,  nos  recettes  et  dépenses 
ne  sont  équilibrées  que  grâce  au  don  de  1.000  francs  d'un  géné- 
reux anonyme  que  nous  remercions  bien  vivement.  La  situation 
financière  est  donc  assez  juste,  et,  comme  l'année  précédente  avait 
laissé  un  déficit,  il  ne  ressort  qu'un  boni  de  187  t'r.  35  pour  cet 
exercice.  Il  serait  désirable  que  le  nombre  des  cotisations  fût  aug- 
menté pour  que  nous  puissions  faire  face  aux  demandes  de  subven- 
tions, parfois  pressantes,  qui  nous  sont  adressées  et  que  nous  ne 
pouvons  satisfaire  en    raison  de  l'exiguïté  de   nos   ressources. 

\ous    vous    serons,    en    conséquence,    reconnaissants    de    vouloir 
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bien  faire  de  la  propagande  autour  de  vous  pour  recruter  de  nou- 
veaux adhérents. 

M.   Latreille  lit  ensuite   le   rapport  moral   sur  l'exercice   191  t. 

RAPPORT   MORAL 
Messieurs, 

En  cette  fin  d'année,  votre  Bureau,  fidèle  à  l'une  de  ses  plus 
chères  traditions,  doit  adresser,  au  nom  de  la  Société,  l'expression 
de  sa  reconnaissance  aux  conférenciers  qui  ont  bien  voulu  répon- 
dre à  notre  appel.  Il  est  imprudent  d'évoquer  ici  des  souvenirs 
qui  sont  encore  dans  toutes  les  mémoires,  et  qui  n'ont  rien  perdu 
de  leur  fraîcheur  et  de  leur  agrément  ;  mon  excuse  sera  dans  votre 
bienveillante  attention. 

M.  Gaston  Bonnier  nous  a  parlé  des  abeilles  en  artiste  et  en  savant, 
et  son  exposé  ingénieux  nous  a  discrètement  inclinés  à  la  réflexion 
sur  les  grands  problèmes,  —  sensibilité,  intelligence,  instinct,  — 
qui  ont  toujours  passionné  les  philosophes. 

M.  Germain  Bapst,  avec  une  parole  chaude  et  entraînante,  a  rap- 
pelé quelques  souvenirs  poignants  de  l'Année  Terrible  :  avec  lui 
nous  avons  revécu  les  patriotiques  et  douloureuses  émotions  de  ces 
batailles  de  Rezonville  et  Saint-Privat,  où  s'est  jouée  la  destinée  de 
la    France. 

M.  Paul  Fiat,  qui  a  le  courage  de  ses  opinions,  a  dénoncé  devant 
nous  les  dangers  que  les  femmes  de  lettres,  aujourd'hui,  font  cou- 
rir à  la  littérature  et  à  la  morale  ;  car,  si  l'amour  est  resté  le  thème 
de  prédilection  du  roman  féminin,  cet  amour  ne  s'auréole  plus  de 
poésie,  comme  au  temps  du  romantisme  ;  il  ne  dépasse  pas  la  .sen- 
sation et  l'instinct,  et  apparaît  ainsi  comme  un  dissolvant  social, 
un  ferment  d'anarchie. 

\f.  Marcel  Reymond  nous  a  parlé  des  Vitraux  de  la  région  lyon- 
naise ;  sa  causerie  familière  et  spirituelle  s'est  élevée  sans  effort 
aux  idées  les  plus  hautes  ;  ses  auditeurs  ont  été  conquis  par  la 
science  profonde  qui  se  cachait  sous  des  dehors  de  modeste  simpli- 
cité, e|  par  L'âme  de  l'orateur,  que  l'on  sentait  vibrante  et  généreuse. 

M.  Victor  Bérard  a  traité  de  notre  politique  séculaire  au  Levant 
avec  une  science  magistrale  et  un  patriotisme  clairvoyant.  A  l'heure 
où  Université  de  Lyon  prépare  activement  l'organisation  d'un 
Institut  oriental,  M.  Bérard  a  été  bien  inspiré  de  lui  rappeler  les 
traditions  d'un  passé  glorieux  et  l'étendue  de  notre  dette  d'honneur 
envers  le  peuple  turc  et  envers  l'histoire. 
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M.  André  Beaunier  nous  a  fait  le  récit  des  rapports  de  Chateau- 
briand avec  notre  ville  :  si  l'auréole  du  grand  homme  a  un  peu 
souffert  de  l'aventure,  que  ne  pardonne-t-on  pas  à  l'esprit  ?  Cha- 
teaubriand, qui  était  un  bon  garçon,  au  dire  de  son  ami  Joubert, 
eût  été  le  premier  à  sourire  et  à  applaudir. 

M.  Louis  Bertrand,  le  pèlerin  passionné  des  terres  africaines, 
nous  a  présenté  Salammbô,  le  chef-d'œuvre  de  Flaubert  :  en  quel- 
ques touches  sobres  et  originales,  il  a  su  nous  révéler  la  poésie  des 
ruines  carthaginoises,  et  l'âme  étrange  de  la  fille  d'Hamilcar,  sou- 
levée par  la  folie  des  impossibles  aspirations,  et  mourant  d'avoir 
louché  au  manteau  de  Tanit,  d'avoir  réalisé  son  rêve  de  science  et 
d'amour. 

M.  le  professeur  Vialleton  a  terminé  la  série  de  nos  conférences 
par  une  savante  leçon  sur  le  transformisme  et  l'évolution  :  il  nous 
a  mis  en  garde  contre  les  insuffisances  de  cette  doctrine  sédui- 
sante que  Lamarck  a  découverte  et  dont  Darwin  a  fortifié  les  con- 
clusions, sans  jamais  prétendre  qu'elle  expliquât  l'origine  même 
de  la  vie. 

Ces  conférences,  vous  le  savez,  Messieurs,  sont,  de  toutes  nos 
manifestations  d'activité,  celle  qui  nous  attire  le  plus  d'adhésions. 
Nous  sommes  fiers  d'offrir  à  nos  éminents  orateurs,  venus  du 
dehors,  un  auditoire  tel  que  Paris  même  pourrait  nous  l'envier. 
Vous  nous  aiderez,  Messieurs,  à  maintenir  cet  efficace  instrument 
de  propagande,   cet   élément   incomparable  de  succès. 

Il  est  à  souhaiter,  en  effet,  que  nos  budgets,  sans  cesse  accrus, 
nous  permettent  d'accueillir  toutes  les  demandes  intéressantes  qui 
nous  parviennent,  Notre  Société  se  doit  à  elle-même  de  favoriser  les 
initiatives,  nées  du  zèle  ingénieux  de  nos  professeurs,  et  de  contri- 
buer pour  sa  modeste  part  au  bon  renom  de  cette  Université  que 
nous  admirons  et  que  nous  aimons.  Par  là,  elle  sera  fidèle  à  l'inten- 
tion de  ses  fondateurs,  et  elle  renforcera  les  liens  qui,  dans  cette 
ville,  unissent  dans  un  même  dévouement  à  la  haute  culture,  les 
membres  de  l'enseignement  supérieur  et  les  Lyonnais  qui  mettent 
le  développement  scientifique  et  littéraire  au  premier  rang  de  nos 
intérêts  nationaux. 


RENOUVELLEMLNT    DU    COMITÉ 

On  procède  au  renouvellement  partiel  du  Comité  (art.  (i  des  sta- 
tuts). Les  administrateurs  dont  les  noms  suivent,  arrivés  à  la  fin 
de  leur  mandat,  sont  réélus  pour  une  période  de  dois  ans   : 

MM.   Caillemer,   Gazeneuve,    Falcouz,    Garraud,    Gillel   (Edmond). 
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Gillel    (Joseph),    Lacassagne,    Lannois,    Lumière    (Auguste),    Moral, 
Oberkampf,    Perrin,    Villard,    Waddington. 

Sur  le  vote  de  l'assemblée,  M.  le  Dr  Mayet  est  élu  pour  une  période 
de  deux  aus.  en  remplacement  de  M.   Fontaine,   décédé. 


CORRESPONDANCE 


U  Icadémie  de  la  Chanson  nous  prie  d'insérer  l'avis  suivant  : 

L'Académie  de  la  Chanson  ouvre  pour  ses  Membres  un  concours  spécial 
dont  le  sujet  est  un  poème  : 

En  l'honneur  de  Joséphin   SOULARY 

Ce  poème  ne  devra  pas  dépasser  cent  vingt  vers. 

Il  sera  décerné  à  l'auteur  de  l'œuvre  classée  première  un  prix  de 
3oo  francs  en  espèces  ;  de  plus,  cette  œuvre  sera  dite  devant  le  monument 
de  Soulary  le  premier  dimanche  d'avril  1913  et,  la  veille,  au  cours  d'une 
grande  fête  qui  sera  donnée  à  l'Hôtel  de  la  Chanson  en  l'honneur  du  grand 
poète  lyonnais.  Enfin,  L'auteur  recevra  cent  exemplaires  de  son  œuvre 
luxueusement  éditée. 

Il  sera   décerné  cinq  autres  prix  et  des  mentions. 

Ce  concours  sera  clos  le  3i  décembre  19 12. 

Pour  tous  renseignements  complémentaires,  écrire  (joindre  un  timbre 
pour  la  réponse  à  M.  Camille  le>\,  secrétaire  général,  à  l'Hôtel  de  la 
Chanson,  4<  rue  Montesquieu,  Lyon. 


L 'Imprimeur-Gérant  :  A.   REY. 


Ferdinand    MONOYER 

Professeur  honoraire  de  Physique  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 
1822-1912 


BULLETIN 


DE     LA     SOCIETE 


DES    AMIS    DE    L'UNIVERSITÉ 

DE    LYON 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  LE  Dr  MONOYER 

Professeur  Honoraire 
de  Physique  médicale,  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 


La  Faculté  de  médecine  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre, 
le  ii  juillet  191  2,  M.  Monoyer,  professeur  honoraire  de  Phy- 
sique  médicale,    âgé  de   soixante-seize   ans. 

A  ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  le  i3  juillet,  des  discours 
furent  prononcés  par  :  M.  Htjgounenq,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  au  nom  de  cette  Faculté,  —  Louis  Don,  au  nom  de 
la  Société  d'ophtalmologie  de  Lyon,  —  Th.  Nogier,  au  nom  des 
élèves  du  défunt,  —  Grùber,  au  nom  de  la  Société  des  Alsa- 
ciens-Lorrains. 

Discours  de   M.    HUGOUNENQ 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine. 

Messieurs, 

En  venant  ici,  au  nom  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et 
de  pharmacie,  saluer  une  dernière  fois  notre  vénéré  collègue, 
le  professeur  Monoyer,  il  nie  paraîl  utile  de  rappeler  à  w\w 
qui  ne  l'ont  pas  approché,  les  étapes  de  sa  carrière  scientifique. 

C'est  en  i863  que  Monoyer  est  entré  comme  agrégé  stagiaire 

Amis  Univ.    nw.  ).", 
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dans  le  Corps  enseignant  des  Facultés  de  médecine  ;  il  était 
agrégé  en  exercice  depuis  i865  quand  la  guerre  de  1870  vint 
l'arracher  au  foyer  scientifique  où  sa  jeunesse  avait  le  droit 
d'escompter  un  brillant  avenir. 

Dès  1872,  la  France  vaincue  répare  ses  blessures,  reconstitue 
en  Lorraine  le  centre  universitaire  qu'elle  a  perdu  en  Alsace, 
et  élève  à  l'extrême  frontière,  comme  une  citadelle  avancée  de 
l'esprit  français,  l'Université  de  Nancy.  Monoyer  y  est  appelé 
et  y  poursuit  jusqu'en  1877  sa  carrière  d'agrégé,  comme 
chargé  de  cours  et  de  clinique  ophtalmologique.  Mais,  à  cette 
époque,   une  nouvelle  destinée  s'ouvre  devant  lui. 

La  Faculté  de  médecine  de  Lyon  vient  d'être  créée  et,  pour 
occuper  la  chaire  de  physique  médicale,  nul  ne  semble  mieux 
désigné  que  ce  savant  à  qui  la  physique  et  la  médecine  sont 
également  familières,  qui  a  traduit  l'ouvrage  classique  de 
Wundt,  s'est  montré  clinicien  dans  le  service  d'ophtalmologie 
qu'il  a  dirigé  pendant  cinq  ans,  et  a  publié,  dans  le  domaine 
de  l'optique  biologique,  des  travaux  qu'on  consulte  encore  avec 
profit. 

Monoyer  nous  a  appartenu  pendant  trente-cinq  ans  et,  du- 
rant cette  longue  période,  nous  avons  pu  connaître  et  estimer 
l'intelligence  cultivée,  l'esprit  original  et  fin  que  sa  conversa- 
tion révélait  aisément  à  tous  ceux  qui,  ayant  la  pratique  des 
hommes,  aiment  à  les  étudier  avec  bienveillance  pour  les 
juger  en  toute  équité. 

Devenu  Lyonnais,  Monoyer  n'a  .pas  cessé  de  se  réclamer  dr 
sa  terre  d'Alsace,  à  laquelle  il  restait  si  obstinément  attaché. 
On  aurait  pu  lui  appliquer  ces  vers  inspirés  au  poète  par  la 
catastrophe  qui  a  arraché  à  la  France  les  meilleurs  parce  que 
les  plus  sérieux  de  ses  enfants  : 

<(  ...  Car  je  tiens,  car  je  garde  en  mon  âme  française 

«  Ma  foi  de  citoyen,  mes  haines  de  soldat.. 

«  Ma  jeunesse  a  souffert  d'un  mal  que  rien  n'apaise 

«  Le  partage  du  sol,  la  défaite  au  combat.  » 

Avec  Monoyer  disparaît  un  des  fondateurs  de  la  Faculté  de 
Lyon,  et  surtout  un  des  rares  survivants  de  cette  Faculté  de 
Strasbourg  dont  le  nom  seul  évoque  le  souvenir  d'un  des  dé- 
chirements les  plus  profonds  que  l'histoire  des  peuples  ait 
enregistrés. 
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Ces  souvenirs  ont  souvent  fait  battre  son  cœur  et  peut-être 
plus  d'une  fois  amené  à  ses  yeux  une  larme  furtivc.  Il  aimait 
à  les  faire  revivre  dans  les  traditions  les  plus  touchantes  du 
pays  qu'il  avait  perdu,  et  cette  fidélité  gardée  par  l'homme 
mûr  et  par  le  vieillard  à  la  terre  de  sa  jeunesse,  la  courtoisie 
distinguée  du  collègue  l'imposaient  à  notre  vénération. 

Elles  méritent  qu'on  s'incline  avec  respect  devant  le  cer- 
cueil de  Monoyer. 

Discours  de  M.  Louis  DOR 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  d'Ophtalmologie  de  Lyon,  dont  le 
professeur  Monoyer  fut  l'un  des  membres  fondateurs  et  l'un 
des  présidents,  je  m'incline  profondément  devant  cette  tombe 
et  j'exprime  ma  vive  sympathie  à  la  famille  désolée  dont  le 
chef    disparaît. 

Ferdinand  Monoyer  est  connu  de  tous  comme  ayant  été  pen- 
dant trente  ans  professeur  de  physique  médicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Lyon,  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  ce 
qu'il  a  été  comme  ophtalmologiste.  Or,  Monoyer,  à  Strasbourg 
et  à  Nancy,  était  oculiste,  et  ce  sont  les  circonstances  seules 
qui  l'ont  empêché  de  terminer  sa  carrière  comme  il  l'avait 
commencée.  Assurément,  c'est  à  l'agrégation  de  physique  qu'il 
fui  nommé  en  [865,  mais,  à  celte  époque,  l'ophtalmologie 
était    une   science   toute   physique. 

Les  maîtres  de  l'ophtalmologie  étaient  en  rapports  constants 
avec  Helmholtz,  Donders  et  Javal.  L'hypermétropie  et  l'astig- 
matisme venaient  délie  découverts  et  on  attribuait  à  la  courbe 
de  la  ligne  d'incision  de  la  cornée  loul  Je  succès  des  opéra- 
tions de  cataracte  ;  bref,  l'ophtalmologie  était  une  science  émi- 
nemment physique  et  il  semblait  que  la  meilleure  voie  à  suivre 
pour  arriver  à  une  chaire  d'ophtalmologie  était  l'agrégation 
de  physique. 

Monoyer  était  dirigé  par  l'illustre  oculiste  Stœber,  dont  il 
fut  d'abord  le  beau-fils  v\  ensuite  le  gendre. 

Or,  Stœber  avait  à  Strasbourg  une  clinique  ophtalmologique 
fondée  officieusement  en   iS3o  et   consacrée  officiellement  en 
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i85.4  sous  le  nom  de  clinique  d'enseignement  supplémentaire, 
et,  le  ier  août  1870,  Monoyer  succéda  à  son  beau-père  dans  la 
direction  de  cette  clinique. 

Il  s'en  fallait  de  bien  peu  que  cette  clinique  supplémentaire 
ne  devînt  une  clinique  magistrale,  et  Monoyer  allait  atteindre 
son   but.    Malheureusement,    contre   toutes    les   prévisions   hu- 
maines, il  eut  la  douleur  de  voir  sa  chère  ville  de  Strasbourg 
assiégée,  bombardée,  capturée,  et  c'est  lui-même  qui  remit  la 
clinique  entre  les  mains  du  vainqueur.  Opter  pour  l'Allemagne 
était  impossible.  Monoyer  était  non  seulement  Alsacien  par  sa 
mère,  il  était  encore  le  fils  d'un  médecin  militaire  français,  il 
était  né  à  Lyon,  sur  le  plateau  même  de  la  Croix-Rousse,  qui 
avait  servi  au  temps  jadis  de  démarcation  entre  le  royaume  de 
François   Ier  et  l'empire  de  Charles-Quint  ;    il  avait  une  trop 
digne  fierté  pour  s'incliner  devant  la  force  brutale  et  il  préféra 
renoncer   à   tout   l'avenir   qu'il   s'était   préparé.    Jamais   il    ne 
regretta  cette  décision  qui  devait  cependant  orienter  autrement 
sa  carrière.   Il  vécut   avec   le   souvenir  des   jours  heureux   et, 
pour   s'y   rattacher   davantage,    il  refusa   jusqu'à   sa    mort    de 
vendre  sa  vieille  maison  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  courage  de 
revoir.  Malgré  l'invraisemblance  de  cet  espoir,  il  rêvait  de  ren- 
trer dans  cette  maison  sur  un  sol  redevenu  français,   et  c'est 
à  cette  condition  qu'il  serait  retourné  dans  cette  propriété  et 
qu'il  aurait   élagué  lui-même  les   branches   des   grands  saules 
pleureurs    séculaires    et    symboliques    qui    plongent    leurs    ra- 
meaux dans  l'ill  avec  une  tristesse  infinie. 

Exilé  de  Strasbourg,  Monoyer  vint  à  Nancy,  et  là,  il  obtint, 
en  187a,  la  création  d'une  clinique  d'ophtalmologie  qui,  celle 
fois,  ne  fut  pas  qualifiée  de  supplémentaire,  niais  bien  de  com- 
plémentaire, tant  on  avait  peur  d'ériger  l'ophtalmologie  à 
l'égal  des  autres  branches  de  l'enseignement  médical,  el  il  était 
spécifié  que  le  cours  complémentaire  de  clinique  ophtalmolo- 
gique devait  être  confié  à  un  agrégé. 

Dans  ce  cours  complémentaire  à  Nancy,  Monoyer  cul  pour 
aide  de  clinique  Adrien  Stœber,  son  demi-frère  cl  beau-frère, 
le  fils  du  grand  oculisle  i\v  Strasbourg. 

En  1876,  la  chaire  <lc  physique  médicale  de  la  nouvelle  Fa- 
culté de  Lyon  fut  proposée  à  Monoyer,  et,  devanl  l'offre  d'une 
titularisation,  le  jeune  agrégé,  qui   terminait  la  période  pour 
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laquelle  il  avait  été  nommé,  accepta  avec  résignation,  tout  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  être  officiellement  consacré  dans  une 
chaire  magistrale  de  clinique  ophtalmologique  à  Nancy,  dont 
la  création  aurait  été  une  juste  récompense  à  tant  d'efforts. 

D'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  dit 
comment  Monoyer  illustra  la  chaire  de  physique  médicale  de 
la  Faculté  de  Lyon.  Je  dirai  seulement  que,  dans  cette  chaire, 
Monoyer  resta  ophtalmologiste  de  cœur  et  qu'il  consacrait  tou- 
jours à  l'optique  la  plus  grande  partie  de  ses  leçons. 

Je  ne  mentionnerai  pas  ici  la  liste  des  travaux  scientifiques 
de  Monoyer  ;  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire  qu'entre 
ces  quelques  planches  de  chêne  repose  pour  toujours  un 
homme  qui  a  eu  un  trait  de  génie,  et  que,  si  ses  cendres  retour- 
neront un  jour  à  l'oubli,  une  de  ses  œuvres  persistera  dans  la 
mémoire  des  ophtalmologistes  de  toutes  les  nations.  C'est  Mo- 
noyer qui  a  imaginé  la  notation  métrique  des  verres,  en  créant 
cette  merveilleuse  unité  de  la  dioptrie  qui  a  été  adoptée  en 
quelques  années  par  le'  monde  entier  ;  et  il  est  juste  de  rap- 
peler combien  le  problème  était  difficile  à  résoudre,  puisque 
Javal  lui-même  n'avait  pas  pu  trouver  la  solution. 

Les  antres  travaux  de  Monoyer  ne  s'effacent  pas  devant  cette 
conception  admirable  qui  rend  des  services  constants  à  tous 
les  oculistes  et  à  tous  ceux  qui  leur  demandent  des  conseils  ; 
mais  il  serait  trop  long  de  les  analyser. 

Nous  permetlra-t-on  de  dire  qu'en  dehors  de  l'ophtalmologie, 
Monoyer  a  fait  aussi,  il  y  a  si\  ans,  une  œuvre  d'un  homme 
d'âge  mûr  qui  consacre  ses  derniers  efforts  à  sa  patrie  en  s'oc- 
cupant  de  politique,  .le  fais  allusion  à  celte  importante  étude 
de  physique  sociale  qu'il  a  consacrée  à  la  question  toute  d'ac- 
lualilé  de  la  représentation  proportionnelle.  Son  admirable 
esprit  de  mathématicien  avait  déjà  prévu  les  discussions  qui 
surgissent  actuellement  et,  pour  les  éviter,  il  proposait  un  em- 
ploi combiné  du  quotient  vrai  et  du  quotient  fictif  qui  parut  à 
l'époque  bien  compliqué,  mais  qui,  aujourd'hui,  paraît  singu- 
lièrement  plus  simple  que  d'autres  propositions. 

G'esl  également  il  y  a  six  ans  que  fut  fondée  à  Lyon  une 
Société  d'ophtalmologie.  Malgré  ses  -oi\ante-dix  ans,  Monoyer 
vint  assister  aux  séances  aussi  longtemps  que  sa  santé  le  lui 
permit.  11  était  heureux  de  retrouver  des  occasions  de  discuter 
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à  nouveau  des  questions  d'ophtalmologie.  Il  sentait  comme 
une  nouvelle  jeunesse  à  se  trouver  au  milieu  de  nous.  La  So- 
ciété d'ophtalmologie  de  Lyon  sentira  vivement  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  dire  que 
le  professeur  Monoyer  ne  fut  pas  seulement  pour  moi  un  maître 
éminent,  qu'il  a  été  encore  un  ami  de  ma  famille. 

De  nombreux  souvenirs  assaillent  ma  mémoire  en  ce  mo- 
ment, mais  je  ne  puis  pas  les  évoquer,  et  je  me  borne  à  unir 
mes  regrets  personnels  à  ceux  de  la  Société  au  nom  de  laquelle 
j'ai  parlé. 

Discours  de  M.  Th.  NOGIER 

Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Bien  cher  Maître, 

La  mort  est  cruelle.  11  y  a  trois  ans,  le  8  juillet  1909,  j'étais 
à  Coligny  pour  les  funérailles  du  professeur  Bondet,  mon 
maître  au  point  de  vue  clinique  ;  aujourd'hui  c'est  vous,  mon 
maître  au  point  de  vue  physique,  que  j'ai  la  douleur  d'accom- 
pagner. En  trois  ans,  mes  chers  Maîtres,  qui  m'aviez  fait  le 
très  grand  honneur  de  présider  ma  thèse,  je  vous  vois  dispa- 
raître tour  à  tour.  La  mort  est  cruelle  ;  car  un  maître,  lorsqu'il 
vous  a  donné  non  seulement  sa  science,  mais  beaucoup  de  son 
âme,  est  un  père,  et  le  regret  qui  remplit  le  cœur  de  l'élève 
se  double  de  l'émotion  qui  brise  le  cœur  d'un  fils. 

Tous  les  deux,  vous  redoutiez  à  juste  titre  cette  retraite 
après  laquelle  tant  de  personnes  soupirent,  car  vous  saviez  que 
retraite  est  trop  souvent  synonyme  de  repos,  et  que  le  repos, 
pour  le  savant,  pour  le  chercheur,  c'est  la  fin.  Y/otre  pressen- 
timent ne  vous  avait  pas  trompés. 

Bien  cher  Maître,  permettez  au  dernier  des  élèves  (pie  vous 
ayez  eus  au  cours  de  votre  longue  carrière  d'évoquer  quelques- 
uns  des  traits  de  votre  caractère,  que  j'ai  un  peu  mieux  connu 
au  cours  des  douze  années  passées  sous  votre  direction,  dans 
votre  laboratoire. 

C'était  un  vrai  plaisir  de  travailler  avec  vous.  Esprit  très 
cultivé  et  riche  en  connaissances  de  toutes  sortes,   vous   aviez 
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quelque  chose  de  l'omniscience  des  philosophes  d'autrefois  et, 
pour  s'occuper  de  physique,  votre  intelligence  ne  ressemblait 
pas  du  tout  à  ce  monde  fermé  de  l'atome  dont  parlent  les  phy- 
siciens et  dont  parlait  naguère  encore  M.  Henri  Poincaré  ;  elle 
savait  s'intéresser  à  tous  les  problèmes. 

Mais,  pour  pouvoir  jouir  des  charmes  de  votre  intimité,  il 
fallait  être  privilégié,  car  vous  ne  livriez  votre  âme  qu'à  ceux 
que  vous  connaissiez  depuis  longtemps.  Ce  n'est  qu'à  ce  mo- 
ment qu'on  pouvait  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  en  vous  de 
science,  unie  à  une  grande  bonté  et  complétée  par  la  noblesse 
et   la   grandeur    de    votre    caractère. 

Bien  cher  Maître,  toute  votre  vie  fut  orientée  vers  la  phy- 
sique médicale.  Je  veux  insister  un  instant  sur  ce  point.  A 
l'heure  où  commença  votre  enseignement  à  la  Faculté  de  Stras- 
bourg, la  physique  existait  bien,  mais  la  physique  médicale 
n'existait  pas  encore.  Cette  tâche  ardue  de  la  créer  ne  devait 
pas  rebuter  votre  activité.  Vous  eûtes  le  très  grand  honneur 
de  montrer  combien  la  physique  était  utile  à  la  médecine,  et 
votre  Traité  de  physique  médicale  fut  une  révélation.  Vous 
deveniez  chef  d'école  et  vous  le  fûtes  toujours. 

Je  vous  ai  souvent  entendu  vous  plaindre  avec  énergie  de  ce 
que  la  physique  n'était  pas  assez  médicale  dans  nos  Facultés 
de  médecine.  A  nos  éminents  collègues  des  Facultés  des 
sciences,  disiez-vous,  les  spécialisations  très  hautes  de  la  phy- 
sique théorique,  à  nous  les  applications  à  l'homme  et  surtout 
aux  malades,  tout  en  restant  étroitement  unis  les  uns  et  les 
autres  dans  une  collaboration  féconde.  Penser  en  physicien, 
c'est  bien,  penser  en  médecin,  c'est  tout  autre  chose.  Des  sa- 
vants illustres  n'ont  jamais  entrevu  les  applications  médicales 
de  leurs  découvertes  physiques. 

Et  le  besoin  que  vous  aviez  d'être  à  la  fois  médecin  et  pro- 
fesseur de  physique,  d'être  vraiment  professeur  de  physique 
médicale,  vous  porta,  dès  votre  agrégation,  à  vous  occuper 
d'ophtalmologie.  A  Strasbourg,  vous  opériez  à  l'hôpital  ;  à 
Nancy,  vous  donniez  des  consultations  à  la  clinique  Saint- 
Charles  ;  vous  faisiez  de  l'ophtalmologie  non  seulement  théo- 
rique, inais  pratique,  comme  nous,  vos  élèves,  nous  faisons 
de  l'électricité  et    de   la   radiologie  médicales. 

l.e  matin  auprès  des  malades,  le  soir  dans  votre  laboratoire, 
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vous  étiez  heureux,  car  votre  rêve  se  réalisait  :  la  physique 
médicale  se  créait,  grandissait,  et  vous  regardiez  avec  une 
joie  toute  paternelle  les  progrès  rapides  qu'elle  faisait.  Votre 
fille  était  de  race  vigoureuse,  bien  cher  Maître  ;  le  sang  d'Al- 
sace que  vous  lui  avez  donné  lui  a  porté  bonheur,  et  vous  me 
disiez,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  votre  fierté  de  la  voir  si 
belle  fille,  quoique  bien  jeune.  Votre  joie  s'augmentait  encore 
lorsque  nous  devisions  de  son  avenir.  Vous  aviez  vu  juste,  la 
création  de  la  physique  médicale  en  France  est  et  restera  un 
de  vos  titres  de  gloire. 

Vous  approuviez  pleinement  la  parole  du  professeur  Bou- 
chard :  «  Cherchez,  produisez,  créez,  mais  soyez  médecins  :  la 
science  est  fascinante,  l'application  est  captivante  ;  elle  est 
aussi  obligatoire.  »  Elle  est  obligatoire  parce  que  nous  tra- 
vaillons pour  ceux  qui  souffrent  et  qu'ils  ne  comprendraient 
une  science  qui  ne  leur  serait  pas  secourable. 

En  dehors  des  questions  de  physique,  bien  cher  Maître,  vous 
aviez  au  cœur  une  affection  profonde,  communicative,  celle  de 
la  Patrie.  Votre  long  séjour  à  Strasbourg,  les  désastres  de  l'an- 
née terrible,  l'invasion  avaient  laissé  en  vous  des  souvenirs 
ineffaçables.  Nos  provinces  perdues  vous  hantaient,  et  je  dois 
dire  que  vous  n'avez  jamais  désespéré  de  nous  les  voir  reve- 
nir. Vous  protestiez  avec  énergie  contre  les  paroles  de  ceux 
qui  disent  :  «  Pensons-y  toujours  mais  n'en  parlons  jamais  », 
et  votre  langage  était  la  manifestation  journalière  de  cette  pro- 
testation. Ce  n'est  pas  en  se  taisant  que  le  vieux  Caton  assura 
li  suprématie  de  Rome  sur  Carthage,  c'est  en  terminant  chaque 
jour  ses  discours  au  Sénat  par  ces  mots,  semence  d'énergie  : 
«  Mementote,  Patres  Conscripti,  mcmentote,  cives,  delenda  est 
Carthago.  »  M.  Monoyer,  s'il  l'avait  pu,  aurait  avancé  l'heure 
de  la  victoire,  car  il  faut  croire  à  la  victoire  si  ou  veut  l'ob- 
tenir un  jour.   M.    Monoyer  y  croyait. 

Vous  aviez  encore,  bien  cher  Maître,  un  sujet  de  conversa- 
tion favori.  Vous  me  disiez  souvent  le  soir,  en  quittant  très 
lard  le  laboratoire  :  «  Que  pensez-vous  qu'il  y  ait  au  delà  ?  » 
et  votre  regard  allait  plus  loin  que  le  soleil  qui  s'abaissait  sous 
l'horizon.  Epris  de  choses  physiques,  voire  esprit  savait  aussi 
s'élever  à  la  métaphysique.  Il  es1  satisfait  aujourd'hui  votre 
désir  de  connaissance,  bien  cher  Maître.  Votre  vie  faite  de  dé- 
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vouement  à  la  science  et  aux  malades  a  trouvé  sa  récompense  ; 
votre  esprit  a  trouvé  la  solution  des  hauts  problèmes  qui  le 
préoccupaient. 

Bien  cher  Maître,  vous  avez  montré  à  vos  élèves  la  voie  scien- 
tifique, vous  leur  avez  donné  l'exemple  d'une  vie  consacrée 
au  bien,  d'un  esprit  amoureux  du  beau  ;  ils  n'oublieront  ja- 
mais ni  vous,  ni  vos  enseignements. 

Cher  et  vénéré  Maître,   au  revoir  ! 
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XIVe  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'ANTHROPOLOGIE 
ET  D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES 

GENÈVE,  9-15  Septembre  1912 
Par  le  Dr  Lucien  MAYET,  Délégué  de  l'Université  de  Lyon. 


Délégations  de  n  Etats  et  de  92  Universités,  Sociétés  savantes 
et  groupements  scientifiques  divers,  plus  de  55o  membres 
inscrits  :  c'est  dire  l'importance  de  ce  Congrès  et  son  succès. 
Il  faut  s'empresser  d'ajouter  que  sa  parfaite  réussite  était  due, 
pour  une  grande  part,  à  son  admirable  préparation  par  M.  le 
professeur  Pittard  et  le  Comité  d'organisation  (1). 

Il  m'est  difficile  de  citer  des  noms  de  congressistes  sans 
omettre  la  plupart  de  ceux  dont  la  présence  serait  à  signaler. 
On  ne  saurait  cependant  passer  sous  silence  MM.  Von  Luschan 
(Allemagne),  Ambfosetti  (République  Argentine),  Hœrnes  (Au- 
triche), de  Loë,  Max  Lohest,  Rutot  (Belgique),  Anton  y  Ferran- 
diz,  de  Cerralbo,  Hoyos-Sainz,  Siret  (Espagne),  Aies  Hrdlicka, 
Grant  Mac-Curdy,  Peabody  (Etats-Unis  d'Amérique),  Boule, 
Brcuil,  Baudouin,  Berthier,  Cartailhae,  Chantre,  Capitan, 
Commont,  Décheletle,  Flamand,  Gennevaux,  Lalanne,  Manou- 
vrier,  Millier,  Rivet,  S.  Reinach,  etc.  (France),  W.-L.-H.  Duck- 
worth,  Marett,  Sollas  (Grande-Bretagne),  Capellini,  Blanc, 
Frassetto,  Giuffrida-Ruggeri,  Mochi,  Sergi  (Italie),  Volkov 
(Russie),  Almgren,  Montelius  (Suède),  Reber,  Sarasin,  Schla- 
ginghaufen,  Yung  (Suisse). 


(1)  MM.  Edouard  Naville,  président  d'honneur;  Eugène  Pittard.  président; 
Cartier,  Youn#,  vice-présidents;  Waldemar  Déonna,  secrétaire  général; 
Lombard,  trésorier. 
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Parmi  les  doyens  du  Congrès,  le  sénateur  Capellini,  de  Bolo- 
gne, dernier  survivant  de  la  première  réunion  anthropolo- 
gique de  la  Spezzia,  en  i865,  et  M.  Ernest  Chantre,  secrétaire 
honoraire  des  Congrès  internationaux  d'anthropologie,  et  qui 
assistait  au  premier  de  ceux-ci,  lenu  à  Neuchâtel  en  1866. 

La  délégation  de  l'Université  de  Lyon  était  composée  de 
MM.  Depéret,  Mayet,  Testut. 

Il  ne  saurait  être  question,  dans  ce  rapport  très  sommaire, 
de  résumer  en  quelques  lignes  les  travaux  du  Congrès,  dont 
les  séances  se  sont  succédé  durant  toute  une  semaine  sans 
défaillance  des  orateurs...  ni  des  auditeurs,  toujours  nom- 
breux dans  l'aula  de  l'Université  de  Genève  où  se  tenait  le 
Congrès.  Nombre  de  communications  ne  purent  même  être 
faites,  dont  le  texte  fut  simplement  déposé  sur  le  bureau  par 
leurs  auteurs. 

Le  flot  des  communications  diverses  a  été  d'ailleurs  endigué 
par  la  discussion  d'un  certain  nombre  de  questions  inscrites 
à  l'ordre  du  jour  dès  le  début  de  la  préparation  du  Congrès. 
Parmi  celles-ci  : 

Chronologie  des  temps  quaternaires.  —  MM.  Breuil,  Capi- 
tan,  marquis  de  Cerralbo,  Commont,  Hildebrand,  etc. 

Races  fossiles  d'Europe.  —  MM.  Capitan  et  Peyrony,  Marett, 
Hoyos-Sainz,  etc. 

Classification  des  Ilominidae.  —  MM.  Boule.  Giuffrida-Rug- 
geri. 

Art  préhistorique.  —  MM.  Breuil,  Breuil  et  Capitan,  Bé- 
gouen,  Coutil,  Dharvent,  Flamand,  Hœrnes,  Lalanne,  Salo- 
mon  Beinach,  Beber,  clc. 

Homme  préhistorique  américain.  —  MM.  Peabody,  Win- 
chell. 

Tandis  que  toutes  les  communications  se  faisaient  en  séance 
plénière,  était  achevée,  dans  un  amphithéâtre  voisin,  par  la 
Commission  internationale  pour  l'unification  des  mesures  an- 
thropologiques   (1)  la  tâche    ardue  commencée    à  Monaco.  11 


iii  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  Chantre  (France),  Czeka- 
nowski  Russie),  Duckworth  (Grande-Bretagne),  Frassetto  Etalie),  Giuffrida- 
Ruggeri  (Italie),  Codin  (France),  Hildebrand  (Hongrie),  Hoyos-Sainz  (Espa- 
gne), Hrdlicka  (Etats-1  ois),  Loth  (Pologne  russe).  Von  Luschan  (Allemagne), 
Mae-Cunly    (Etats-Unis),    Manouvrier    (France),    Muret  1    (Grande-Bretagne), 
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s'imposait  do  la  mener  à  bien.  Grâce  an  remarquable  rapport 
préliminaire  du  Dr  Rivet  (Paris),  qui  a  fourni  une  base  solide 
aux  travaux  de  la  Commission,  c'est  aujourd'hui  chose  faite. 
Dans  cette  Commission  —  aux  travaux  de  laquelle  collabora 
le  délégué  de  l'Université  de  Lyon  —  on  travailla  très  active- 
ment, les  discussions  y  furent  vives  parfois,  mais  l'entente  resta 
toujours  parfaite  entre  ses  membres. 

Trois  conférences  eurent  lieu,  qui  ont  été  des  plus  applau- 
dies :  l'une  sur  la  Région  de  Genève  aux  temps  préhistoriques, 
faite  au  sommet  du  Salève  par  M.  Pittard  ;  la  seconde,  de 
M.  Montelius,  sur  les  Rapports  de  l'Italie  et  de  VEurope  cen- 
trale aux  périodes  préhistoriques  ;  la  troisième,  conférence  de 
vulgarisation,  dans  l'immense  salle  du  Victoria-Hall,  devant 
plus  de  2.000  auditeurs  et  auditrices,  par  M.  Cartailhac,  sur 
l'Homme  des  cavernes  et  ses  manifestations  artistiques. 

Tout  Congrès  comporte  des  réceptions  et  des  distractions 
variées.  A  Genève,  l'hospitalité  helvétique  a  dépassé  toutes  les 
limites,  comblant  les  congressistes  de  prévenances,  de  ban- 
quets, de  collations,  de  réceptions.  Ils  furent  les  invités  du 
Conseil  d'Etat  de  la  République  et  Canton  de  Genève  (banquet 
et  représentation  de  gala),  de  la  ville  de  Genève  (réceptions  et 
collations  à  l'Ariana,  au  Musée  d'Art  et  d'Histoire),  du  Conseil 
d'Etat  du  Canton  de  Vaud  (réception  et  déjeuner  au  château 
de  Chillon),  du  Comité  du  Congrès  (collation  au  Mont  Salève, 
tour  du  lac  Léman  et  souper  sur  le  bateau  spécial  Général 
Du  four) ,  et  de  son  Président  d'honneur,  M.  Edouard  Naville 
(réception  et  dîner  dans  sa  superbe  propriété  de  Malagny).  Et 
celle  hospitalité,  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  la  tradition- 
nelle hospitalité  écossaise,  se  continua  durant  les  cinq  jours 
de  voyage  à  travers  la  Suisse  qui  suivirent  le  Congrès  propre- 
ment  dit. 

Personnellement,  nous  avons  l'agréable  devoir  de  remercier 
tout  spécialement  :  M.  le  professeur  Pittard,  président  du 
Congrès  ;  M.  Louis  Chauvel,  présidenl  du  Conseil  adminis- 
tratif de  la  ville  de  Genève  ;  M.  Maunoir,  conseiller  d'Etat  de 


Mayel  (France),  Mochi  (Italie),  Musgrove  (Grande-Bretagne),  Pillard  iSuissci. 
Rivel  (France),  Schlaginhaufen  (Suisse),  Sergi  (Italie),  So!la<  (Grande-Bre- 
tagne), Volkov  (Bussie),  Wcisgerber  (France). 
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la  République  et  Canton  de  Genève  :  M.  Chuard,  président  du 
Département  de  l'instruction  publique  du  canton  de  Vaud  ; 
M.  Fatio,  président  de  la  Commission  de  réception  du  Congrès. 

De  ce  XIVe  Congrès  international  d'Anthropologie  et  d'Ar- 
chéologie préhistoriques,  on  doit  retenir  moins  peut-être  le 
détail  des  communications,  que  l'affirmation  puissante  du 
mouvement  actuel  d'extension  des  sciences  anthropologiques. 
On  leur  fait  maintenant  une  large  place  dans  les  Univer- 
sités de  tous  les  pays.  De  plus  en  plus,  l'histoire  naturelle 
de  l'homme,  l'étude  de  ses  origines,  la  recherche  de  sa  filia- 
tion ancestrale,  préoccupent  non  seulement  les  savants,  mais 
aussi  le  grand  public. 

De  divers  cotés  sont  fondées  de  nouvelles  chaires  universi- 
taires, sont  créés  de  nouveaux  Instituts  d'anthropologie.  Le 
dernier  en  date  est  celui  de  Genève.  Les  autorités  genevoises 
ayant  annoncé,  pendant  le  Congrès,  que  M.  le  professeur  Pit- 
tard  allait  devenir  titulaire  d'une  chaire  d'anthropologie,  quel- 
ques généreux  Genevois  se  sont  immédiatement  occupés  de  la 
doter  d'un  Institut  digne  d'elle  et  en  quelques  jours  ils  avaient 
réuni  pour  réaliser  ce  projet  une  somme  de  100.000  francs. 

Nos  Universités  françaises  sont  les  seules  à  ne  pas  admettre 
l'anthropologie  dans  leurs  programmes.  Exception  cependant 
doit  être  faite  pour  notre  Université  lyonnaise,  qui,  depuis 
longtemps,  lui  a  fait  une  place  dans  renseignement  des  scien- 
ces naturelles,  et  pour  II  uiversité  de  Toulouse,  qui,  plus  ré- 
cemment, a  suivi  l'exemple  de  Lyon. 
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SÉANCE   DU   22   OCTOBRE    1912 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Présents  :  MM.  Fliirer,  Garraud,  Josserand,  Hugounenq,  Pollos- 
son,  Clédat,  Chabot,  Fabia,  Mascart,  Vignon. 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  communique  au 
Conseil  : 

Décret  du  i3  août  191 2  nommant  M.  Mascart  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Lyon.  M.  le  Recteur  félicite  M.  Mascart  de  cette 
nomination  et  lui  souhaite  la  bienvenue  au  Conseil. 

Arrêté  du  a3  août  1912  nommant  M.  Mascart  chargé  de  cours 
d'astronomie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 

Décrel  du  a3  juillet  1912  nommant  M.  le  doyen  Flûrer  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  le  Recteur  félicite  M.  Flûrer  au  nom 
du  Conseil   de   l'Université. 

Décret  nommant  M.  Homo  professeur  d'histoire  ancienne  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lyon  (3i   juillet   191 2). 

M.  Cettier,  bibliothécaire,  est  nommé  secrétaire  de  l'Ecole 
d'Athènes. 

M.  le  professeur  Huvelin  est  nommé  juge  suppléant  au  concours 
d'agrégation  des  Facultés  de  Droit. 

M.  le  Ministre  alloue  à  l'Université  de  Lyon  une  subvention  de 
I2.000  francs  à  litre  de  contribution  de  l'Etat  dans  les  dépenses 
d'installation  d'un  nouveau  système  de  chauffage  à  l'Institut  de 
Chimie. 

Un  Diplôme  universitaire  de  Mathématiques  générales  est  institué 
à  la  Faculté  des  Sciences. 

Lettre  de  l'Université  de  EUce  (Etats-Unis)  invitant  l'Université  de 
Lyon  aux  fêtes  de  son  inauguration. 
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Invitation  an  Congrès  international  des  Etudes  historiques  (3  au 
8  avril  191 3,  à  Londres). 

Invitation  an  Congrès  international  de  Géologie  au  Canada, 
en  1 9 1 3 . 

L'Université  de  Lyon  esl  informée  que  6  boursiers  du  Gouverne- 
ment turc  sont  envoyés  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  (3  pour 
les  sciences  naturelles,   3   [tour  les  sciences  mathématiques). 

Invitation  de  l'Ecole  Vétérinaire  de  Lyon  aux  fêtes  du  i5op  anni- 
versaire de  sa  fondation.  Le  Conseil,  en  raison  des  liens  qui  exis- 
tent entre  l'Université  et  l'Ecole  Vétérinaire,  charge  son  Président 
de  vouloir  bien  rédiger  et   présenter  une  adresse  en  son   nom. 

Sur  la  demande  de  l'Office  national  des  Universités,  le  Conseil 
consent  à  ce  que  M.  Wiet,  maître  de  conférences  d'arabe  à  la  Faculté 
des  Lettres,  soit  détaché  au  Caire  pour  quelques  mois. 

Répartition  de  la  subvention  de  l'Etat  entre  les  Facultés.  —  Le 
Conseil  vote  la  même  répartition  que  l'an  dernier. 

Dispenses  des  droits  d'inscription  et  d'immatriculation.  —  Le 
Conseil  vote  les  propositions  de  M.  le  Recteur  pour  1912-1913. 

Leijs  de  M.  le  sénateur  Mitlaud.  —  Le  Conseil  accepte  avec  recon- 
naissance le  legs  de  M.  Millaud,  comprenant  divers  livres  et  une 
somme  de  6.000  francs  pour  fonder  un  prix  triennal  à  la  Faculté 
des  Lettres. 

Transformation  du  cours  d'histoire  ancienne  à  la  Vacuité  des 
Lettres  en  cours  île  littérature  française.  —  Le  Conseil  vote  la  trans- 
formation demandée  par  la  Faculté  des  Lettres  et  prend  à  sa  charge 
la  rémunération  du  cours  de  littérature  française. 

Décanat  de  la  Faculté  de  Médecine.  —  Le  Conseil  présente  en  pre- 
mière ligne  M.  Hugounenq  et  en  seconde  ligne  M.  J.  Courmont. 


SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE  1912 

Présidence  de  M.  le  Recteiu. 

Présents    :    \1\I.   Flurer,   Carraud,   Josserand,   Hugounenq,    Pollos- 
son,  Depéret,  Flamme,   Mascart,  Clédat,  Chabot,  Fàbia,  Vignon. 
Excusé   :  M.  J.  Courmont. 


238  CHRONIQUE   UNIVERSITAIRE 

M.  Depéret  fait  remarquer  au  Conseil  combien  L'attribution  du 
Prix  Nobel  au  professeur  Grignard  est  honorable  pour  la  Faculté 
des  Sciences,  qui  a  compté  M.  Grignard  au  nombre  de  ses  élèves 
et  ensuite  de  ses  maîtres.  Il  propose  que  le  Conseil  envoie  ses  féli- 
citations à  M.  Grignard.  (Adopté.) 

Sur  la  demande  ds  M.  Hugounenq,  des  félicitations  seront  égale- 
ment adressées  à  M.  Carrel,  ancien  élève  et  prosecteur  de  la  Faculté 
de  Médecine,  titulaire  du  Prix  Nobel  (Médecine). 

Communications  diverses.  —  M.  le  Recteur  donne  au  Conseil 
communication  des  pièces  suivantes   : 

Arrêté  maintenant  en  exercice  pour  trois  ans  MM.  les  agrégés 
Regaud  et  Commandeur. 

Arrêté  chargeant  M.  Mignon  d'une  conférence  d'italien  à  la  Faculté 
des  Lettres. 

Congé  d'un  mois  accordé  à  M.  Homo. 

Demande  de  M.  Huvelin  à  l'effet  d'être  délégué  par  l'Université 
au  Congrès  des  Sciences  historiques  à  Londres.   (Adopté.) 

Congé  du  nouvel  on.  —  Le  Conseil  fixe  le  congé  du  uouvel  an 
du  samedi  soir  28  décembre  au  lundi  matin  6  janvier. 

Maîtrise  de  conférences  de  littérature  française  à  la  Faculté  îles 
Lettres.  —  Le  Conseil  est  appelé  à  faire  des  présentations  pour  cette 
maîtrise  de  conférences.  Trois  candidats  sont  en  présence  :  M.  le 
Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  expose  les  titres  des  candidats  et 
fait  connaître  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  classés  par  ladite  Fa- 
culté. Après  discussion,  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  mem- 
bres, il  est  procédé  aux  présentations  au  scrutin  secret.  M.  Latreille 
est  présenté  en  première  ligne,  M.   Gaiffe  en  seconde  ligne. 

Budgets.  —  Les  budgets  de  l'Université,  des  Facultés,  de  l'Obser- 
vatoire et  de  la  Bibliothèque  sont  approuvés. 

Rapport  annu»l.  —  M.  Vignon,  secrétaire  du  Conseil,  est  nommé 
rapporteur  pour  L'année  scolaire  1911-1913. 

Fouilles  de  Fourrière.  —  Le  Conseil  attribue  à  ces  fouilles  les  fonds 
restant  disponibles  sur  la    fondation   Falcouz  (Faculté  des   Lettres). 

Enseignement  de  la  sériciculture.  —  Le  Conseil  accepte  une  dona- 
tion de  3.E francs  de  la  Chambre  de  commerce,  pour  l'organisa- 


CONSEIL  DE  LTNIYERSITÉ  239 

lion  à  la  Faculté  des  Sciences  d'un  enseignement  complémentaire 
de  sériciculture  appliquée.  Cet  enseignement,  qui  comprendra  un 
crédit  annuel  de  2.000  francs  pour  un  cours  et  une  indemnité  de 
i.5oo  francs  pour  un  préparateur,  avait  déjà  reçu  l'approbation  una- 
nime de  la  Faculté  des  Sciences. 

Institut  des  Sciences  politiques  et  économiques.  —  Les  statuts 
modifiés  sont  approuvés  par  le  Conseil. 

Chaire  de  Matière  médicale  et  de  Botanique  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine. —  Le  Conseil  vote  le  maintien  de  cette  chaire  sans  modifica- 
tion. 

Suppléances  de  MM.  Charléty  et  Wiet.  —  Le  Conseil  vote  les  cré- 
dits nécessaires  pour  assurer  les  suppléances  de  ces  deux  profes- 
seurs en   mission  à  l'étranger. 

Conférence  de  littérature  française.  —  Le  Conseil  décide  le  main- 
tien de  cette  maîtrise  de  conférences  et  fixe  le  traitement  qui  sera 
alloué  au  titulaire  cl   à  sou   suppléant. 

Commission  des  Annales.  —  Le  Conseil  vote  l'impression  de  la 
thèse  de  M.  Courant  et  autorise  M.  Fabia  à  disposer  des  illustra- 
lions  relatives  aux   fouilles  de  Fourvière. 

Collège  Oriental.  —  Le  Collège  a  éié  ouvert  :  il  fonctionne  avec 
les  enseignements  suivants  : 

M.  Mazeran  (français),  AI.  Porteau  (français  et  phonétique), 
M.   Metzger  (bistoire),   M.   Kergoinard  (psychologie). 

Insiilul  des  Sciences  économiques  cl  politiques.  —  Le  Conseil 
décide  d'ajouter  au  programme  d'enseignement  un  cours  d'écono- 
mie et  de  législation  rurales. 

Eludes  pédagogiques  supérieures.  —  M.  Chabot  es!  chargé  de 
s'entendre  avec  la  Section  permanente  au  sujet  de  modifications 
à  introduire  dans  le  programme. 


Ami?  Univ..  xxv.  '^ 
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RAPPORT  DE  M.   LE  DOYEN  HUGOUNENQ 

Sur  la  Situation  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon, 
pendant  l'année  scolaire  1910-1911. 


J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  mon  rapport  annuel  sur  la  situa- 
tion de  l'enseignement  à  la  Faculté  de  Médecine  en  1910-1911. 

Je  dois  d'abord  exprimer  les  sentiments  de  profonde  tristesse 
que  nous  a  inspirés  la  mort  de  notre  collègue,  M.  Arloing,  profes- 
seur de  Médecine  expérimentale  et  comparée,  décédé  le  21  mars  der- 
nier. La  place  qu'occupait  au  milieu  de  nous  ce  savant  éminent, 
l'importance  de  ses  travaux,  l'éclat  qu'ils  ont  jeté  sur  notre  Faculté, 
la  haute  tenue  de  son  enseignement  devaient  faire  et  ont  fait  de 
la  mort  d'Arloing  un  deuil,  non  seulement  pour  l'Université,  mais 
pour  la  cité  tout  entière.  Nous  avons  été  particulièrement  atteints 
par  cette  perte  irréparable.  Par  ailleurs,  sa  courtoisie,  le  charme  et 
l'aménité  de  son  caractère  ne  nous  avaient-ils  pas  attachés  à  lui 
comme  à  un  ami  vénéré  entre  tous? 

Un  autre  de  nos  collègues  termine  cette  année  même  sa  période 
d'activité.  M.  Pierret  a  été  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite  à  partir  du  ier  novembre  1911.  Elève  de  Charcot,  M.  Pierret 
était  venu  à  Lyon  pour  occuper,  dès  les  premières  aimées  de  la 
Faculté,  la  chaire  d'Anatomie  pathologique';  plus  tard,  il  avait  été 
transféré  dans  la  chaire  des  Maladies  mentales  et,  dans  ces  deux 
situations,  avec  une  égale  maîtrise,  notre  collègue  avait  su  faire 
apprécier  de  tous  la  distinction  de  son  esprit,  la  valeur  remarquable 
de  son  enseignement.  11  nous  reste  attache  par  les  liens  de  l'hono- 
ra riat. 

En  remplacement  de  M.  Collet,  nommé  professeur  de  Pathologie 
interne,  M.  Paul  Courmont,  agrégé,  a  été  nommé  professeur  de 
Pathologie  et  de  Thérapeutique  générales,  à  dater  du  Ier  décembre 
1910.  Son  activité  scientifique  et,  en  particulier,  ses  travaux  sur  la 
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tuberculose  en  collaboration  avec  son  maître,   M.   Arloing,   avaient 
désigné  M.  Paul  Courmont  au  choix  du  Conseil. 

La  générosité  d'une  initiative  privée  nous  a  permis  de  créer  un 
cours  complémentaire  de  Chirurgie  expérimentale  qui  a  été  confié 
a  M.  Villard,  agrégé  libre. 

Enfin,  le  dernier  concours  d'agrégation  pour  la  section  de  Chimie 
a  fait  entrer  dans  le  cadre  du  personnel  enseignant  de  notre  Faculté 
M.  Guillemard,  ancien  préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  docteur  es  sciences,  lauréat  de  l'Institut.  Le  passé  de  M.  Guil- 
lemard lui  donne  droit  à  notre  cordiale  bienvenue. 

Je  ne  puis  que  renouveler,  cette  année  encore,  les  craintes  qu'in- 
spire à  tous  ceux  qui  suivent  de  près  son  évolution  l'avenir  de 
notre  enseignement  médical  :  il  est  commandé  par  un  système 
d'examens  qu'on  peut,  sans  exagération,  qualifier  de  déplorable, 
et  qu'il  est  urgent  de  réformer.  Les  cours  et  conférences,  trop  nom- 
breux, sont  de  plus  en  plus  désertés  ;  les  travaux  pratiques  n'ont 
pas  l'efficacité  qu'ils  devraient  avoir  ;  enfin,  et  par-dessus  tout,  l'or- 
ganisation de  la  scolarité  est  si  défectueuse  qu'elle  autorise,  encou- 
rage et  sollicite  presque  l'abolition  de  toutes  les  sanctions. 

Des  incidents  surgissent  qui  troublent  trop  souvent  et  presque  à 
intervalles  réguliers  la  vie  intérieure  de  nos  Facultés,  si  même  ils 
ne  la  suspendent  pas  complètement.  N'est-on  pas  autorisé  à  discerner 
dans  ces  incidents,  au  milieu  des  causes  multiples  qui  les  pro- 
voquent,  la  manifestation  de  cet  état  de  malaise  dont  nous  souf- 
frons et  dont  il  faudrait,  à  tout  prix,  préparer  la  fin  par  des  réfor- 
mes profondes  de  la  scolarité  et  du  régime  des  examens.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  faire  du  retour  aux  traditions  du  passé  la  condition 
aé<  '-<aire  du  progrès  de  l'avenir  ;  mais  qui  ne  sait,  cependant, 
qu'en  réclamant  une  réorganisation  de  l'enseignement  médical,  in- 
spirée sur  quelques  points  de  l'ancien  régime  des  examens  et,  en 
particulier,  de  l'institution  des  examens  de  lin  d'année,  la  presque 
unanimité  d'entre  nous  sait  de  science  certaine  que  la  scolarité 
y  trouverait  d'incontestables  avantages?  Souhaitons  que  ces  vœux 
se  réalisent  bientôt. 

Au  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  plusieurs  professeurs 
ont  été  l'objet  de  promotions  de  classe,  justifiées  par  l'ancicnnelé 
i'l  la  valeur  des  services    : 

M.  Lacassagne,  professeur,  a  été  promu  de  la  :>e  à  la  iro  classe. 

M.  Teissier,  professeur,  a  été  promu  de  la  3e  à  la  3e  classe. 

M.  Poncet,  professeur,  a  été  promu  de  la  3e  à  la  a0  classe. 

M.  .la  bon  la  y,  professeur,  a  été  promu  de  la  4°  à  la  3e  classe. 

M.  Pollosson  (Aug.)i  professeur,  a  été  promu  de  la  A°  à  la  3e  classe. 
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Dans  le  personnel  du  Secrétariat,  nous  avons  été  heureux  d'enre- 
gistrer les  promotions  suivantes    : 

M.  Ba\le,  secrétaire  de  la  Faculté,  de  la  4e  à  la  3e  classe  ; 

M.  Chaumonnot,  secrétaire  adjoint,  de  la  3P  à  la  2e  classe  ; 

M.  Capifali,  commis,  de  la  5e  à  la  4e  classe. 

D'autre  part,  MM.  Morel,  professeur  ;  Tixier,  agrégé  ;  Louis  Dor, 
chef  de  laboratoire,  et  .M.  Capifali,  commis,  ont  été  nommés  offi- 
ciers de  l'instruction  publique  ;  les  palmes  d'officier  d'Académie 
ont  été  décernées  à  MM.  Tbévenot,  agrégé,  et  Favre,  préparateur. 

Le  nombre  des  inscriptions  prises  pendant  l'année  scolaire  1910- 
ign  a  été  de  2.439,  dont  2.1 10  pour  la  médecine  et  329  pour  la 
pharmacie.  Les  examens  de  fin  d'études  ont  atteint  le  nombre  de 
1.171  pour  la  médecine,  de  60  pour  les  chirurgiens-dentistes  et  de 
108  pour  la  pharmacie. 

Les  thèses  de  doctorat  en  médecine  (Etat)  ont  atteint  le  nombre 
de  139.  La  Faculté  a  délivré,  en  outre,  5  diplômes  de  docteur  de 
l'Université  (3  pour  la  médecine  et  2  pour  la  pharmacie)  et  17  certi- 
ficats d'études  d'hygiène. 

Le  total  des  élèves  a  élé  de  1.248,  dont  i.o56  appartenant  à  la 
médecine  et  192  à  la  pharmacie. 


PRINCIPALES     PUBLICATIONS 

DES    PROFESSEURS    DE    LA    FACULTÉ    DE    MÉDECINE 

pendant  l'année  scolaire   1910-1911 


I.   —    Cliniques  générales. 

Clinique  médicale.  -  -  M.  le  professeur  Teissier.  -  Sintomi  e 
complicanze  dell'aortite  sotto-diafragmatica.  Angor  abdominalis. 
Edema  intestinale  acuto  (Gazzetta  internazionale  <ii  Medicina,  Na- 
pies,  n°  46,  1910  :  /</..  Bulletin  Médical,  26  novembre  1910)..  — 
Nuove  indagini  su!  valore  semeiologico  délia  glicosuria  Qorizjnica 
considerata    rmnc    segno   d'insuffîcienza    epatica    (Riforma    Medica, 
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Naples,  ier  janvier  1911  ;  Numéro  jubilaire).  —  La  percussion  dor- 
sale du  cœur  et  son  application  à  l'interprétation  du  phénomène 
de  Grocco  (Semaine  Médicale,  ier  mars  191 1).  —  Sulle  localizioni 
pericardiche  nel  morbo  di  Bright,  e  particolarmente  dell'idroperi- 
cardio  acuto  (Edema  acuto  del  pericardio)  e  délia  pericardite  végé- 
tante secca  terminale  (Pericardita  autotossica)  (Gazzetta  internazio- 
nale  di  Medicina,  Naples,  6  avril  1911  ;  Id.,  Bulletin  Médical,  12  avril 
191 1).  —  Pseudo-stenosi  mitralica  (Riforma  Médira,  10  avril  191 1). 
—  Pseudo-rétrécissement  mitral.  Existe-t-il  un  rétrécissement  mitral 
spasmodique  ?  Il  n'y  a  qu'un  syndrome  mitral  par  byperkinésie 
cardiaque  chez  les  anémiques,  simulant  la  sténose.  —  Rétrécissement 
mitral  relatif  des  larges  insuffisances  aortiques  (Province  Médicale, 
i3  mai  191 1).  —  Phosphaturie  et  oxalurie  (Rapport  présenté  au 
IIe  Congrès  de  l'Association  internationale  d'Urologie,  Londres,  juil 
let  1 9 1 1 ) . 

M.  Cade,  agrégé.  —  Sur  un  point  de  la  symptomatologie  du  can- 
cer de  l'estomac  à  forme  linitique  (Livre  jubilaire  du  professeur 
Lépine).  —  Notes  et  études  pour  la  Société  des  Sciences  médicales  de 
Lyon,  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  le  Congrès  de  l'As- 
sociation française  pour  l'Avancement  des  Sciences  (Dijon,  1911) 
(cette  dernière  étude,  en  collaboration  avec  M.  le  professeur  P.  Cour- 
mont)  . 

M.  le  professeur  Roque.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  lympha- 
dénie  ganglionnaire  aleucémique  d'origine  tuberculeuse  (Volume  ju- 
bilaire du  professeur  Lépine  ;  Revue  de  Médecine,  octobre  191 1).  — ■ 
Diverses  études  dans  le  Lyon  Médical,  pour  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Lyon  et  le  XIIe  Congrès  français  de  Médecine,  en  colla- 
boration avec  MM.  Ghalier,  Cordier  et  Rebattu. 

M.  Cordier,  chef  de  clinique.  —  Notes  pour  le  \7/e  Congrès  fran- 
çais de  Médecine,  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon  el  le 
Lyon  Médical. 

M.  CiitrzET,  professeur  de  physique  médicale.  —  Etudes  sur  l'élec- 
Iroeardiogramme,  dans  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  en 
collaboration  avec  M.  Rebattu. 

M.  Roulud,  chef  de  laboratoire.  —  Etude  chimique  des  urines  et 
du  San»-  dans  deux  cas  de  saturnisme  (Volume  jubilaire  ilu  profes- 
seur Lépine). 

M.  .T.  Chalier,  chef  de  clinique.  —  Ictère  hémolytique  acquis  au 
cours  des  cirrhoses  alcooliques  du  l'oie  (Volume  jubilaire  <lu  profes- 
seur Lépine).  —  Nombreuses  études  ou  notes  dans  la  Revue  de  Mé- 
decine,   le   Journal   de   Médecine   <le   Paris,    le   Journal   de    Physiologie 

el  île  Pathologie  générale,  le  Lyon  Médical  et  le  Lyon  Chirurgical, 
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notamment  dans  ces  deux  dernières   feuilles  en   collaboration   avec 
M.  L.  Nové-Josserand. 

Clinique  chirurgicale.  —  M.  le  professeur  Poncet.  —  Etudes  et 
notes  dans  le  Lyon  Chirurgical,  la  Gazette  des  Hôpitaux,  les  Butte- 
tins  et  Mémoires  de  la  Société  de  Chirurgie  de  Paris,  le  Bulletin  de 
l'Académie  de  Médecine  (en  collaboration  avec  MM.  Leriche  et  Bé- 
rard,  dans  ce  dernier  organe). 

M.  Leriche,  agrégé.  —  Travaux  pour  la  Société  des  Sciences  mé- 
dicales, le  Lyon  Chirurgical,  la  Revue  de  Chirurgie,  la  Société  de 
Chirurgie  de  Lyon,  la  Société  nationale  de  Médecine  (seul  ou  en 
collaboration  avec  M.  Cotte). 

MM.  Cotte,  chef  de  laboratoire,  et  Alamabtine,  chef  de  clinique. 

—  Etudes  et  notes,  surtout  dans  le  Lyon  Chirurgical  et  la  Revue  de 
Chirurgie. 

M.  le  professeur  Jaboi  lay.  —  Certaines  contradictions  entre  l'ex- 
périmentation et  la  clinique  (Livre  jubilaire  du  professeur  Lépine). 

—  Notes  et  études  dans  le  Lyon  Médical  et  la  Province  Médicale. 


II.  —   Cliniques  spéciales. 

Clinique  ophtalmologique.  —  M.  le  professeur  Rollet.  —  Notes 
et  études  (notamment  sur  la  tuberculose  lacrymale)  dans  la  Revue 
de  Médecine,  le  Lyon  Médical,  la  Revue  d'Ophtalmologie. 

Clinique  des  maladies  cutanées  et  vénériennes.  —  M.  le  professeur 
Nicolas.  —  Hygiène  de  la  peau  et  du  cuir  chevelu  (en  collaboration 
avec  M.  Jambon),  in-16,  Paris,  1911.  —  Réaction  des  syphilitiques 
à  la  tuberculine  (Livre  jubilaire  du  professeur  Barduzzi,  de  Sienne). 
—  Des  deux  types  de  dégénérescence  des  lésions  syphilitiques  ter- 
tiaires (Livre  jubilaire  du  professeur  Lépine).  —  Diverses  études  (en 
collaboration  avec  M.  Moutot,  chef  de  clinique),  surtout  pour  la  So- 
ciété médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Clinique  des  maladies  mentales.  —  M.  le  professeur  .T.  Lépine.  — 
L'épilepsie  psychasthénique  :  les  crises  (  1  olume  jubilaire  du  profes- 
seur Lépine).  —  Etudes  et  articles  dans  le  Lyon  Médical  et  la  Revue 
de  Médecine. 

Clinique  <les  maladies  des  enfants.  —  \l.  le  professeur  Weiix.  — 
Le  laryngospasme  au  rouis  de  la  bronchopneumonie  infantile  (Livre 
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jubilaire  du  professeur  Lépine).  —  Notes  et  travaux  dans  le  Lyon 
Médical,  pour  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  pour  la 
Société  des  Sciences  médicales,  etc.,  souvent  en  collaboration  avec 
MM.  Mouriquand  et  Gardère. 

M.  Mouriquand,  agrégé,  chef  de  laboratoire.  —  Diazoréaetion 
d'Ehrlich  et  poussées  évolutrices  de  la  tuberculose  (Livre  jubilaire 
du  professeur  Lépine).  —  Nombreuses  notes  ou  études  dans  la  Revue 
de  Médecine,  le  Paris  Médical,  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine, 
le  Traité  de  Thérapeutique  appliquée  (ici,  en  collaboration  avec  M.  le 
professeur  Weill). 

III.  —  Autres  enseignements. 

Physique  médicale.  —  M.  le  professeur  Cluzet.  —  Caractéristiques 
électriques  de  l'état  des  nerfs  et  des  muscles  (Livre  jubilaire  du  pro- 
fesseur Lépine).  —  Notes  et  études,  concernant  surtout  la  radiogra- 
phie, dans  diverses  revues  médicales. 

Thérapeutique.  —  M.  le  professeur  Pic.  —  Précis  des  maladies  des 
vieillards  (en  collaboration  avec  M.  Bonnamour),  i  vol.  de  900  p., 
191 2.  —  Etudes  et  articles  dans  diverses  revues  de  médecine. 

M.  Bonnamour,  chef  de  laboratoire.  —  Notes  et  travaux  pour  la 
Société  des  Sciences  médicales,  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de 
Lyon,  la  Société  de  Biologie,  etc. 

Pafasitologie.  —  M.  le  professeur  Gitart.  —  Les  parasites  inocu- 
lateurs  de  maladies,  1  vol.  in-12,  Paris,  191 1.  —  Etudes  et  articles 
dans  le  Lyon  Médical,  le  Paris  Médical,  la  Revue  de  Médecine,  la 
Semaine  Médicale. 

M.  Ch.  Garin,  préparateur.  —  Contribution  a  l'étude  de  l'entérite 
tricbocéphalienne  (Livre  jubilaire  du  professeur  Teissier).  —  L'enté- 
rite trichocéphalienne  (thèse  de  Lyon,  191 1).  —  La  dysenterie  ami- 
bienne autochtone  (Livre  jubilaire  du  professeur  Lépine).  —  Nom- 
breux articles  dans  le  Journal  de  Physiologie,  la  Gazette  <les  Hôpi- 
taux, le  Lyon  Médical,  etc. 

Pathologie  interne.  —  M.  le  professeur  Collet.  —  Le  croup  de 
l'adulte  (Livre  jubilaire  du  professeur  Lépine).  —  Notes  el  études 
pour  la  Société  de  Médecine  de  Lyon,  la  Société  médicale  des  Hôpi- 
taux de  Paris,  le  Lyon  Médical,  la  Revue  de  Médecine. 

Médecine    légale.    —    M.    le    professeur    Lacassagne.    —    Archives 
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d'Anthropologie  criminelle,  de  Médecine  légale  et  de  Psychologie, 
normale  et  pathologique,  t.  XXV,  191 1.  —  Le  Vade-mecum  du  méde- 
cin expert,  in-12,  Paris,  1911  (en  collaboration  avec  M.  Thoinot.  — 
Consultation  médico-légale  sur  l'état  mental  de  Mme  B...,  empoison- 
neuse, in-4°,  Lyon,  1911.  ■ —  Consultation  médico-légale  sur  la  mort 
de  M.  Léon  Cachet,  in-/i°,  Lyon,  191 1. 

M.  E.  Martin,  agrégé,  chef  de  travaux.  —  Nouvelle  pratique  mé- 
dico-chirurgicale illustrée,  Paris,  191 1.  —  L'anthropométrie  des  dé- 
générés (Livre  jubilaire  du  professeur  Lépine).  —  Notes  et  travaux 
dans  les  Archives  d'Anthropologie  criminelle. 

Hygiène.  —  M.  le  professeur  Jules  Courmont.  —  Notes  et  études 
dans  le  Lyon  Médical,  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  la 
Revue  de  Médecine,  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
(seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Nogier,  Rochaix,  Charlet,  Favre, 
Lesieur  et  Savy). 

M.  le  professeur  Lesieur.  —  Articles  et  notes  dans  le  Lyon  Mé- 
dical, l'Hygiène  populaire,  la  Clinique,  la  Revue  de  Médecine,  etc. 
(parfois  en  collaboration  avec  MM.  Thévenot,  Rebattu,  Froment, 
Genêt,  Gayet,  Garel). 

M.  Rochaix,  chef  de  travaux.  —  Précis  de  microbie  et  de  technique 
baclérioscopique  (en  collaboration  avec  M.  G.  Roux),  1  vol.,  Paris, 
191 1  (2e  éd.).  —  Notes  et  études  dans  diverses  revues  médicales  (seul 
ou  en  collaboration  avec  MM.  Dufourt  et  Colin). 

M.  Chalier,  chef  de  clinique.  —  Etude,  avec  M.  Charlet,  sur  la 
résistance  globuline  chez  l'animal  normal  et  splénectomisé  (dans  le 
Journal  de  Physiologie  et  de  Pathologie  générale) . 

Pathologie  externe.  — ■  M.  Thévenot,  agrégé.  —  Travaux  divers 
dans  le  Bulletin  Médical,  la  Revue  de  Médecine,  les  Archives  géné- 
rales de  Chirurgie,  etc. 

Obstétrique.  —  M.  Commandeur,  agrégé.  —  Notes  et  études  dans 
le  Bulletin   de   la   Société  d'Obstétrique  de   Paris. 

M.  Voron,  agrégé.  —  Diverses  publications  dans  le  même  Bulletin, 

Bactériologie.  —  M.  F.  Arloing,  agrégé.  —  Réflexions  sur  le  mode 
d'action  du  régime  gras  dans  le  diabète  (Volume  jubilaire  du  profes- 
seur Lépine,  191 1).  --  Notes  et  communications  à  l'Académie  des 
Sciences  et  aux  XIe  et  Y//''  Congrès  français  de  Médecine  (Paris,  1910, 
el    Lyon,    IQIl). 
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Histologie.  —  M.  ('..  Regàtjd,  agrégé.  —  Nombreuses  notes  ou 
études  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Association  des  inatomistes 
et  de  la  Société  de  Biologie. 

Propédeutique  urologique.  —  M.  G.  Gayet,  agrégé.  —  Diverses 
communications  à  la  Société  de  Chirurgie  de  Lyon,  el  études  dans 
le  Lyon  Chirurgical,  la  Revue  de  Gynécologie,  etc. 

Anatomie.  —  M.  Patel,  agrégé.  —  Sigmoïdites  herniaires  (Livre 
jubilaire  du  professeur  Lépine).  —  Travaux  et  mémoires  pour  la 
Société  des  Sciences  médicales,  dans  le  Lyon  Chirurgical ,  le  Lyon 
Médical,  les  Annales  «les  Maladies  des  organes  génilo-urinaires,  etc. 

Physique  pharmaceutique.  —  M.  Nogiek,  agrégé.  —  Notes  et 
éludes  pour  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Lyon,  les  Archiv.  fur 
physikal.  Medizin,  le  Lyon  Médical,  la  Société  de  Biologie  et  l'^sso- 
rialion  des  Anatomistes  (ces  dernières  en  collaboration  avec  M.  Rc- 
gaud). 

Botanique.  —  M.  Bretin,  agrégé.  —  Etudes  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  de  Tarare  et  le  Bulletin  de  la  Société 
Botanique  de  Lyon. 
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PUBLICATIONS  DES  PROFESSEURS  DE  LÀ  FACULTÉ  DES  SCIENCES 

pendant  les  années  scolaires   1909-19  10  et  1910-19  H . 


Sciences   Mathématiques. 

Astronomie.  —  M.  Charles  André,  professeur.  Dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon,  deux 
études  sur  les  a  Canaux  de  Mars  »  (1909  et  1910),  une  sur  la  «  Dis- 
tribution synchronique  de  l'heure  à  l'Observatoire  de  Lyon  »  (1909), 
une  sur  «  l'Evolution  des  mondes  »  (191 1).  Dans  Scientia  (XI,  191 1), 
«  l'Hypothèse  nébulaire  de  Laplace  et  la  théorie  de  la  capture  de 
M.  T.-J.-J.  See  ». 

M.  Luizet,  astronome  adjoint.  Nombreuses  notes  dans  les  Astro- 
nomische  Nachrichten,  le  Bulletin  Astronomique,  les  Comptes  Ren- 
dus de  l'Académie  des  Sciences  et  le  Bulletin  de  la  Société  Astrono- 
mique de  France  (sur  diverses  étoiles  et  comètes,  notamment  sur  la 
comète  de   Halley). 

M.  Guillaume,  aide-astronome.  Observations  et  notes  publiées  de 
1909  à  191 1  dans  les  Comptes  Rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
le  Bulletin  Astronomique,  les  Astronomische  MUteilungen,  les  Astro- 
nomische  Nachrichten  (notamment  observations  du  soleil  et  de  plu- 
sieurs comètes). 

M.  Merlin,  aide-astronome.  Quelques  notes  (surtout  à  propos 
d'éclipsés)  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences  et  le 
Bu  II  cl  in   Astronomique. 

M.  Gallissot,  aide-astronome.  Deux  notes  dans  les  Comptes  Ren- 
dus de  VAcadémie  des  Sciences  (1910  et  191 1). 


Sciences    Physiques    et    Chimiques. 

I.  Physique  générale.  —  M.  Gouy,  professeur.  «  Sur  la  constitu- 
tion de  la  charge  électrique  à  la  surface  d'un  électrolyte  »  (Journal 
de  Physique,  juin  1910)  ;  «  Sur  la  tension  de  vapeur  d'un  liquide 
éleclrisé  »   (Ibid.,  février  1911)  ;  «  Sur  la  structure  et  les  propriétés 
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des  rayons  magnéto-cathodiques  dans  un  champ  uniforme  »  (le 
Radium,  avril  191 1)  ;  Diverses  notes  dans  les  Comptes  Rendus  de 
l'Académie  des  Sciences. 

M.  Tiiovert,  maître  de  conférences.  Notes  et  éludes  dans  les 
Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  le  Journal  de  Physique 
et  la  Photographie  des  Couleurs. 

II.  Chimie  générale.  —  M.  Barbier,  professeur.  Plusieurs  notes 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  France  (tomes  VII  et  IX) 
et  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  LocouiN,  maître  de  conférences.  Notes  dans  les  Comptes  Ren- 
dus de  l'Académie  des  Sciences,  et  articles  dans  les  Annales  de  Phy- 
sique et  de  Chimie. 

M.  Lésvr,  chef  de  travaux.  Une  note  dans  les  Comptes  Rendus  de 
l'Académie  des  Sciences. 

III.  Chimie  industrielle.  —  M.  Vignon,  professeur.  Diverses  notes 
dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  dans  les  Comp- 
tes Rendus  du  Congrès  de  Londres  (1909),  dans  ceux  de  l'Académie 
de  Lyon,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  France  (en 
particulier  sur  les  matières  colorantes). 

M.  Meunier,  maître  de  conférences.  Rapport  de  la  VIIIe  Sous-Com- 
mission internationale  d'analyse  (Congrès  de  Londres,  1909)  ;  tra- 
duction de  Seather  Dressing,  de  Lamb  (1  vol.  in-8°,  Paris,  Gaùthier- 
Villars,  1910)  ;  deux  articles  dans  le  Collegium  de  1910,  et  un  dans 
la  Technique  Moderne  (191 1). 

M.  Pierron,  préparateur.  Notes  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  Bulletin  île  la  Société  Chimique  de  France,  la 
Houille  Blanche,  Cours  de  manipulations  de  Iliade  de  Chimie  indus- 
trielle (réédition,    Lyon,   chez  Rey). 

IV.  l'holographie  appliquée.  —  M.  Seyewetz,  chef  de  travaux.  Le 
négatif  en  photographie,  1  vol.,  Paris,  191 1  ;  Notes  et  éludes  dans 
les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  le  Bulletin  île  lu 
Société  de  Photographie,  les  Comptes  Rendus  du  Congrès  de  I)res<l<- 
(1910),  le  Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  France;  plusieurs  de 
ces  travaux  ont  été  exécutés  en  collaboration  avec  MM.  A.  L.  Lu- 
mière. 
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Sciences  Naturelles. 

I.  Zoologie.  —  M.  Koeiiler,  professeur.  «  Echinqdermes  prove- 
nant des  campagnes  du  yacht  «  Princesse  Alice  »  dans  les  Résultai* 
des  campagnes  scientifiques  du  Prince  de  Monaco,  fasc.  34,  in-4°  ; 
Echinoderma  of  the  Indian  Muséum  :  Les  Astéries  de  mer  profonde  ; 
II.  Les  Astéries  littorales,  in-4°,  Calcutta,  1909-1910  ;  Holothuries 
littorales  (en  collaboration  avec  M.  Vaney),  Calcutta,  1910  ;  Recher- 
ches et  notes  sur  les  Echinodermes,  crinoïdes,  astéries,  ophiures, 
échinides,  isopodes  et  acturidés,  dans  le  Bulletin  du  Muséum  (1909- 
1910),  les  Abh.  Sanckenb.  Naturf.  Gesellsch.  (1910),  le  Record  In- 
dian Muséum  (1910),  la  Revue  Suisse  de  Zoologie  (191 1),  les  Annales 
de  l'Institut  Océanographique  (II  et  III),  le  Bulletin  du  Musée  Océa- 
nographique (191 1). 

M.  C.  Vaney,  professeur  adjoint.  «  Notes  et  recherches  sur  les 
Holothuries,  le  Bombyx  mori,  les  Crinoïdes,  les  œufs  du  ver  à  soie, 
les  varrons  d'hiver,  et  l'hypoderme  du  bœuf  »,  dans  les  Trans. 
Roy.  Soc.  d'Edimbourg  (XLVI),  les  Rapports  du  Laboratoire  d'études 
île  la  Soie  (XIII  et  XIV),  le  Bull, 'lin  du  Muséum  (1910),  les  Cornptes 
Rendus  de  l'Académie  îles  Sciences  (1910-1911)  et  de  la  Société  de 
Biologie  (19 10). 

M.  Massonnat,  préparateur.  «  Un  nouvel  bote  de  Linehia  maura  » 
{domptes  Rendus  Soc.  Biologie,    1910). 

M.  Bonnet,  préparateur.  Table  des  publications  de  la  Soc.  Lin- 
néenne  de  Lyon  (183(1-1908)  ;  Notes  dans  les  Comptes  Rendus  de  la 
Société,  de  Biologie  (1910),  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  îles 
Sciences  (1911),  les  Archives  de  Zoologie  expérimentale  cl  les  Mé- 
moires de  la  Société  Zoologique  de  France  (T911). 

IL  Physiologie.  —  M.  Raphaël  Dubois,  professeur.  «  Contribution 
à  l'élude  des  perles  fines,  de  la  nacre  et  des  animaux  qui  la  produi- 
sent »,  dans  les  Annales  de  l'Université  de  Lyon,  in-8°,  1909  ;  «  Re- 
cherches  sur  la  pourpre  et  sur  quelques  autres  pigments  animaux  », 
dans  les  Archives  de  Zoologie  gén.  et  expérim.,  5e  série,  I.  II,  in-S", 
i()(M)  ;  «  Notes,  articles  cl  recherches  sur  le  sommeil  et  les  fonctions 
d'hydratation,  sur  des  questions  de  psycho-physiologie,  sur  la  flore 
et  la  faune  sous-marines,  divers  crustacés,  insectes  et  oiseaux  », 
dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  de  la  Société 
de  Biologie,  des  Congrès  de  Genève  (Ï909),  des  Sables-d'Olonne",  de 
Menue  et  Toulouse1  (1910),  dans  le  Dictionnaire  de  Physiologie-,  dans 
le  Bulletin  de  l'Institut  de  Psychologie,  dans  la  Hevue  Française 
d'Ornithologie,  dans  le  Bulletin  Océanographique,  dans  la  Bévue 
Scientifique. 
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M.  Couvreur,  chargé  de  cours.  «  Recherches  sur  lad  ion  du  lab 

et  des  oxalates  »,  dans  les  Comptes  Rendus  de  la  Société  de  Biologie 
(1910-1911)  el  le  Journal  de  Physique  et  de  Pàth.  générales  (1911). 

III.  Géologie,  Paléontologie,  Anthropologie.  —  M.  Depéret,  pro- 
fesseur. Nombreuses  notes  à  l'Académie  des  Sciences  :  Découverte 
d'un  grand  singe  anthropoïde  du  genre  Dryopithecus  dans  le  Mio- 
cène moyen  de  la  Grive-Saint-Alban  (Isère)  ;  Evolution  des  Mam- 
mifères tertiaires  (époque  Pliocène)  ;  Oligocène  du  bassin  de  Roanne 
et  ses  faunes  de  Mammifères  fossiles,  etc..  publiées  dans  les  Comples 
Remlus  des  Séances  de  /'  Icadémie  des  Sciences  (1909-1912)  ;  quel- 
ques gisements  nouveaux  de  Lophiontidés  de  la  région  de  Carcas- 
sonne  (1910)  ;  Etudes  sur  la  famille  des  Lophiontidés  (Bulletin  de 
la  Société  Géologique  de  France,  1910,  p.  558-577),  The  Evolution 
of  Tertiary  Mammals...  (The  American  Naturalist,  XLII)  ;  le  Gise- 
ment de  Mammifères  pliocènes  de  Senèze  (Haute-Loire)  (Rapport  à 
la  Caisse  des  Recherches  scientifiques,  191 1)  ;  Carte  géologique  de 
France  au  80.000e  :  Feuille  de  Céret  et  de  Quillan. 

M.  Mayet,  chargé  de  cours.  Diverses  études  de  paléontologie  hu- 
maine :  Découverte  d'un  ossuaire  néolithique  à  Montouliers  (Hé- 
rault) ;  Exploration  sommaire  d'une  grotte  à  Donzère  (Drôme)  ; 
Etude  de  la  grotte  des  Poteries  à  Fauzan  (Hérault),  etc.,  publiées 
dans  l'Anthropologie,  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
Comptes  Remlus  de  V Association  française  pour  l'Avancement  des 
Sciences,  etc.  ;  «  Le  gisement  de  Mammifères  pliocènes  de  Senèze 
(Hante-Loire)  »,  en  collaboration  avec  M.  Depéret  :  Divers  travaux 
d'anthropologie  physique  :  l'indice  céphalique  des  épileptiques,  le 
développement  physique  de  l'enfant,  etc. 

M.  Roman,  chargé  de  cours.  «  Notes  et  (''Indes  sur  des  questions 
de  géologie  ei  de  paléontologie  »,  dans  les  innales  de  la  Société 
Linnéenne  de  Lyon,  les  Comptes  Remlus  île  l'Académie  des  Sciences, 

les      Irchives    du    Muséum    d'Histoire    naturelle    de    Lyon,     la    Société 
d'Etudes  de  Sciences  m:  lu  relies  de   Nîmes,    les  Mémoires  de   la  Société 

de  Géologie. 

M.  Doncieux,  préparateur.  <(  Noies  géologiques  sur  la  feuille  de 
Lyon  au  80.000e  (1909)  :  Catalogue  descriptif  des  fossiles  nummu- 
litiques  de  l'Aude  el  de  l'Héraull  »,  dans  les  innales  de  l'Université 
de  Lyon,   1911. 

1\ .  Botanique.  —  M.  Ray,  maître  de  conférences.  L'instruction, 
cl  l'éducation  après  l'école  (Lyon,  11)0,11  :  l'Azote  dans  la  plante,  les 
nitrates  (Paris,    1910)  :  Noie-  el   éludes  dans  ['Horticulture   \ouvelle 
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(1909-1910  et  191 1),  dans  le  Journal  d'Agriculture  Pratique  (1909  et 
1911),  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'A.  F.  A.  S.  (1910  et  191 1). 

M.  Beaiiverie,  chargé  de  cours.  Les  lois  industrielles  (1  vol.,  Paris, 
1909)  ;  Notes,  recherches  et  études  nombreuses  dans  la  Revue  Géné- 
rale des  Sciences,  l'Horticulture  Nouvelle,  les  Comptes  Rendus  de  la 
Société  de  Biologie  et  de  l'Académie  des  Sciences,  la  Revue  Générale 
de  Botanique,  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  la  Revue  Agricoll 
du  Centre,  la  Société  Botanique  de  Lyon.  Collaboration  aux  Comp- 
tes Rendus  bibliographiques  du  Centralblatt  fur  Bakteriologie. 

M.  Chifflot,  chef  de  travaux.  «  Notes  et  études  sur  des  questions 
de  botanique  »,  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, de  la  Société  de  Botanique  de  Lyon,  et  surtout  dans  l'Horticul- 
ture Nouvelle  (1909,   1910  et  191 1). 
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G.  Blondel,  Les  Embarras  de  l'Allemagne,  in- 12,  vm-3i6  p., 
Paris,  Plon-Nourrit,   191 2. 

Bien  que  le  Bulletin  s'interdise  en  général  les  comptes  rendus 
bibliographiques,  je  crois  que  ses  lecteurs  me  sauront  gré  de  leur 
signaler  la  dernière  œuvre  d'un  savant,  qui  a  été  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Lyon,  et  dont  les  travaux  sur  l'Allemagne  font 
autorité.  M.  Blondel  a  examiné,  sans  parti  pris  et  très  objectivement, 
selon  son  habitude,  le  sujet  qu'il  vient  de  traiter  et  qui  est  en  ce 
moment  un  sujet  d'actualité.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui 
pour  mettre  en  relief  les  embarras  de  l'Allemagne,  à  une  époque 
où  les  divisions  politiques,  un  certain  malaise  économique  et  les 
préoccupations  provoquées  par  la  guerre  des  Balkans  créent  à  nos 
voisins  une  situation  particulièrement  difficile  ;  il  l'a  fait  avec 
une  compétence,  une  clarté  et  une  vigueur  d'expression  peu  com- 
munes, et  l'on  a  plaisir  et  profit  tout  à  la  fois  à  passer  en  revue 
avec  lui  la  constitution  impériale  et  ses  imperfections,  les  embarras 
financiers  et  économiques,  les  défauts  de  la  législation  sociale,  les 
redoutables  problèmes  que  soulève  la  clameur  des  nationalités  op- 
primées, en  Pologne,  en  Schleswig  et  en  Alsace,  enfin  les  soucis 
de  la   politique  extérieure,   européenne  ou  coloniale. 

A.  W. 

Joseph  Perreau,  L'Epopée  des  Alpes,  3  vol.  in-8,  Paris  (1903-1912). 

En  1903,  la  Maison  Berger-Levraull  présentait  au  public  militaire 
le  tome  Ier  de  l'Epopée  des  Alpes,  épisodes  de  l'histoire  des  Alpes, 
en  particulier  d«'s  Alpes  françaises,  par,  Joseph  Perreau,  ancien  ca- 
pitaine de  chasseurs  alpins,  ancien  professeur  d'art  et  histoire  mili- 
taires à  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  Aujourd'hui,  après  une  consciencieuse 
préparation,  l'auteur  achève  son  œuvre  par  la  publication  des  to- 
mes II  et  III. 

Les  trois  volumes  de  l'Epopée  des  Alpes  sont   comme  trois  corps 
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de  bâtiment  d'un  même  édifice.  Tout  en  concourant  à  l'effet  d'en- 
semble, chacun  d'eux  conserve  son  autonomie  dans  son  sujet  et  sa 
distribution. 

Le  tome  Ier  embrasse  l'histoire  militaire  des  Alpes  depuis  les 
temps  de  Bellovèse  et  d'Annibal  jusqu'aux  dernières  guerres  du  règne 
de  Louis  AIV. 

Le  second  volume  se  définit  par  son  sous-titre  :  Berwick,  Bourcet, 
Napoléon  (1700- 1800). 

Quant  au  tome  III,  il  est  consacré  presque  en  entier  à  la  campa- 
gne de  France  dans  le  Sud-Est  (181 4). 

Avec  la  double  autorité  de  ses  antécédents,  M.  Perreau  a  composé 
une  histoire  également  distante  des  légendes  tendancieuses  et  des 
compilations  sans  critique  et  sans  vie. 

Mais  c'est  surtout  le  tome  III  qui  forme  une  œuvre  complète. 

Les  opérations  dictées  à  Augereau  par  Napoléon  sur  le  théâtre  du 
Sud-Est  avaient  leur  place  marquée  dans  le  plan  général  de  la  cam- 
pagne de  i8t4-  Et,  pourtant,  ce  drame  particulier  a  été  systémati- 
quement ignoré  de  l'histoire  officielle  par  une  véritable  conspiration 
du  silence.  M.  Perreau  rappelle  le  passage  de  Schwarzenberg  à  Bàle 
en  violation  de  la  neutralité  suisse,  la  chute  de  Genève,  livrée  par 
ses  habitants  au  général  Bubna,  la  création  de  l'armée  de  Lyon, 
confiée  par  l'Empereur  au  maréchal  Augereau.  11  précise  la 
création  de  la  division  de  Grenoble,  partie  intégrante  de  l'armée 
d'Augereau,  mais  autonome  par  la  force  des  événements,  et  fort 
bien  commandée  par  les  généraux  Marchand  et  Desaix.  Malgré  l'ini- 
tiative de  ses  lieutenants  et  le  courage  de  ses  soldats,  le  maréchal 
Augereau  ne  sut  pas  prévenir  la  création  et  la  marche  de  l'armée 
du  Sud,  dirigée  sur  Lyon  par  Schwarzenberg.  L'incapacité  du  ma- 
réchal causa  la  perle  de  Lyon  et  l'effondrement  des  espérances  con- 
çues par  l'Empereur. 

Entrant  dans  le  détail,  l'auteur  a  rendu  hommage  au  patriotisme 
des  populations  du  Dauphiné,  du  Bugey  et  de  la  Bourgogne,  et  à  la 
brillante  valeur  des  troupes.  En  particulier,  la  bataille  de  Lyon, 
livrée  le  30  mars  i8i4,  sert  de  thème  à  une  analyse  critique  très 
fouillée. 

Une  illustration  documentaire  et  artistique  agrémente  et  éclaire 
l'Epopée  des  Alpes. 
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